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         I – La quête de Sophie, chapitre 1 : Jour 1

         
         Dernier jour de congé avant de retrouver le commissariat et les collègues.
Ils ne sont pas tous d’une légèreté légendaire, mais en cas de danger, je sais pouvoir compter sur chacun d’entre eux pour assurer mes arrières. Les plus virulents sont les vieux de la vieille, qui ont les testicules broyés de devoir obéir à une femme. Je les laisse pester, et accepte leurs blagues salaces. Ces manifestations de mauvaise humeur ne sont que des exutoires. Ma présence met à mal tous leurs repères. Eux qui prennent le risque d’être tués à chacune de leurs interventions, ou pire encore, devenir invalides et dépendants de leur entourage, n’ont qu’une certitude pour se protéger de cette peur : ils ont une mission à mener : protéger les plus faibles, les plus fragiles, « la veuve et l’orphelin ». L’apparat machiste n’est là que pour hiérarchiser les victimes possibles et les éloigner, eux, hommes forts et virils de la prétendue chasse gardée de la Mort. Grâce à cette croyance, ils peuvent affronter chaque nouvelle journée, sans avoir les entrailles nouées par ce stress ordinaire. Grâce à cette croyance, ils peuvent surmonter la perte de l’un des leurs, martyr de cette si juste cause. Curieusement, ce sont les mêmes policiers qui ne tolèrent pas le moindre mot de travers à égard, en particulier s’il émane de l’un de nos suspects. Eux seuls peuvent me descendre, nul autre ne possède ce droit. Je crois que dans le fond, ils commencent à m’adopter.
 
Adopter, voilà un mot qui résume ma vie.
Tout bébé, j’ai été retrouvée dans un container à déchets, à proximité d’une maternité, roulée dans une couverture de laine. Voilà ce que j’étais, un « bébé poubelle », pourtant ma mère, la vraie, avait pris soin de me protéger du froid et de m’abandonner dans un lieu où l’on pourrait s’occuper de moi.
Mes parents adoptifs ne m’ont jamais rien caché de mon identité morcelée. Ils m’ont choisie, ils m’ont aimée, ils m’ont choyée. Mon enfance fut douce à leurs côtés, même si je ne me suis jamais sentie à la hauteur de leur intérêt. Tout au fond de moi, le bébé poubelle, celui qu’on avait jeté dans ces détritus, celui-là ne pouvait pas être digne d’amour. J’avais le sentiment que je devais toujours en faire davantage que les autres enfants : ramener les meilleures notes, incarner la plus délicieuse des enfants, être une merveilleuse petite créature, au risque que la punition s’abatte à nouveau sur moi : si je ne suis pas suffisamment bien, ils me laisseront tomber.
J’ai donc consacré chaque minute de mon enfance à jouer ce rôle de « parfaite enfant », à incarner une autre que moi, car ce que j’étais ne pouvait être, à mes yeux, suffisant. J’étais si seule, en réalité. Je ne pouvais pas confier à mes parents, mes peines, ni même mes doutes. À mes copines d’école, pas davantage. Elles aimaient la Sophie rigolote et brillante. Jamais elles n’ont su qui j’étais en réalité.
Je ne pouvais me laisser aller à pleurer qu’à l’abri de la nuit, enfouie sous mes draps. Je pensais à ma mère, celle qui avait dû m’abandonner. Je l’imaginais seule, adolescente peut-être, poussée par sa famille à se séparer de moi. Ou bien, elle vivait dans un minuscule deux pièces, et la survenue de cette énième bouche à nourrir menaçait la survie de la déjà trop grande famille.
Le cœur déchiré, une nuit de décembre, elle s’était résolue à me confier à d’autres.
Le froid était glacial, une neige drue tombait. Arrivée aux abords de la maternité, le seul abri disponible, susceptible de me protéger de ce froid terrible, avait été ce lourd container, malgré son couvercle sale et les emballages nauséabonds qui en tapissaient l’intérieur. Que cela avait dû être difficile pour elle !
J’imaginais ses traits. Une sublime femme avec de grands yeux tristes. Avions-nous le même nez, la même forme de visage ? Partagions-nous les mêmes cheveux bruns ? Mille questions se bousculaient en moi auxquelles j’inventais le double de réponses.
Dès l’adolescence, j’ai recherché sa trace. Mais ne sachant pas comment m’y prendre, je me suis intéressée aux techniques d’investigation. J’ai lu tant et plus, sans que mes parents ne découvrent jamais mon but réel. Lorsqu’ils me questionnaient, je prétendais vouloir devenir policier, alors que j’accumulais en secret de bien frêles pistes dans l’espoir fou de la retrouver.
Mes recherches restaient infructueuses. Un soir de déprime, je me suis glissée vers ma maman de cœur. Je n’espérais pas d’elle davantage de réponses, je savais qu’elle m’avait déjà livrée avec tendresse, chaque morceau d’identité qu’elle détenait. Je ne cherchais que du réconfort, que sa chaleur.
Elle tricotait sur le divan du salon. Je suis venue près d’elle, ai commencé à m’intéresser à ce qu’elle faisait. Mes sabots étaient, semble-t-il, un peu trop grossiers :
« Sophie. Je vois bien que quelque chose te chiffonne. Parle-moi.
— Non, non, tout va bien Maman.
— Ma charmante adolescente de fille ! Le jour où tu voudras te confier, je serai là. Sois bien certaine que je ferai tout pour toi.
— Même si ça te fait du mal ? »
J’étais en effet convaincue que ma recherche serait nécessairement douloureuse pour elle. Pourquoi chercher ma génitrice, alors que j’avais une mère, aimante et présente à mes côtés ? Comment lui faire comprendre ce manque, sans qu’elle ne se sente agressée par ma quête, remise en question dans ses compétences maternelles ? J’avais besoin de savoir qui j’étais, d’où je venais.
Elle a posé son tricot, m’a prise dans ses bras et a soupiré :
 
« Tu veux la retrouver, c’est ça ?
— …
— Tu ne me blesseras pas. Je me doutais qu’un jour ou l’autre, tu voudrais en apprendre davantage sur tes origines.
— Mais tu sais que je t’aime, ça n’a rien à voir avec toi !
— Je le sais, Sophie, je le sais. Je vais t’aider, nous allons t’aider. Mais il y a une chose que j’aimerais que tu comprennes.
— Laquelle ?
— Tu es celle que tu es aujourd’hui. Cette jeune fille qui en fait souvent trop, qui s’impose des exigences excessives. Tu es celle qui a le cœur sur la main, toujours prête à aider les autres. Enfin, tu es mille autres choses. Une personnalité est comme une pierre précieuse taillée : chaque facette renvoie un reflet différent. Ne sois pas aveuglée par l’unique face qui échappe à ta vue. Tu es magnifique, tu brilles, tu es précieuse.
— Je ne comprends pas, Maman…
— Tu comprendras un jour. »
Elle a posé ses lèvres sur mon front, puis a caressé mes cheveux, comme elle le faisait lorsque j’étais enfant. Je me rendais soudain compte que ma fausse personnalité avait été percée. Mon masque venait de tomber et je me sentais si nue sans sa protection. Je n’avais pas saisi l’image de ma mère au sujet des gemmes, mais je sentais que cette comparaison m’accompagnerait durant de longues années. Encore aujourd’hui, même face au pire suspect, je tente de dépasser la facette exhibée, pour découvrir les autres aspects de sa personnalité.
Depuis ce jour, je n’ai plus été seule. Mes parents se montraient présents, compréhensifs et étonnamment perspicaces. Ils avaient même embauché un détective privé, qui avait réussi à m’offrir un prénom, un lieu, et une précieuse relique. L’homme avait eu accès à mon dossier médical, celui de « l’enfant poubelle ». Au milieu des comptes-rendus d’examens, un prospectus crasseux plié en deux, contenait l’ultime message de ma mère. Au dos de celui-ci, d’une écriture tremblante et mal assurée, sans doute à cause de l’émotion, elle avait tracé cette recommandation : « Prenez bien soin d’elle, s’il vous plaît ». Elle avait signé « Agathe ». Le prospectus était une publicité pour un magasin situé à Marbreville.
J’avais dorénavant un lieu et un prénom. Quant au précieux message, je n’avais pu me résoudre à l’enfermer dans une pochette plastique, afin de protéger d’éventuels indices. Non, j’avais besoin de le toucher, de le sentir. Il était mon seul lien physique avec elle.
Malheureusement, les Agathe n’étaient pas rares. Et chacune des pistes que j’ai remontées depuis, se sont avérées décevantes. J’aimais me promener dans les rues de Marbreville, et dévisager chaque femme rencontrée. Je guettais des similitudes, j’espérais encore, tout en me préparant au plus probable : jamais je ne la retrouverais, jamais ma face cachée ne se déparerait de sa noirceur. Il me fallait l’accepter, l’anticiper, au cas où.
Devenir policier, cela était bien naturel. J’étais déjà si renseignée sur les méthodes et les procédures de cet univers, qu’il me semblait familier.
Je voulais, par-dessus tout, offrir à d’autres les réponses aux questions qui les obsédaient. Mettre fin au harcèlement incessant de ces interrogations sans fin. Arrêter un tueur, pour que la famille de la victime sache enfin ce qu’il s’était passé, pourquoi et comment leur proche avait pu leur être enlevé.
 
Mon taux de réussite fait pâlir de jalousie tout le commissariat. En général, on loue ma pugnacité. Je n’oublie jamais une enquête, tant qu’elle n’est pas bouclée. Au bout de quelques années, je dois bien constater que mes réponses ne soulagent pourtant jamais les familles. Au contraire même, connaître tous les détails est souvent si cruel. Et surtout, elles ne trouvent jamais la réponse à l’ultime question : comment puis-je donner du sens à mon insupportable douleur ?
Du sens, il n’y en a pas… Il a tué cette partie de vous, parce qu’il voulait se défouler, sa victime prise au hasard. Même lorsqu’un mobile est déterré de la tête du coupable, tout reste insensé, car la violence n’est jamais proportionnelle à la cause qui l’a provoquée. Rien ne peut rendre une mort moins absurde.
Quant au criminel, mes tentatives pour l’humaniser et ne pas me précipiter sur les évidences criantes, m’attirent les foudres de mes collègues. « Cet homme est mauvais, il n’y a rien à comprendre ! Tu perds ton temps, Sophie ! » Néanmoins, ce regard qui n’est pas réducteur, me permet de récolter aveux et confidences. Parfois même, nous parvenons à cheminer ensemble jusqu’à ce que le coupable accepte l’idée qu’une peine de prison sera son unique chance de reprendre sa vie en main. Il me faut identifier sa facette sombre, celle qui tel un trou noir, a fait disparaître de sa vue toutes les autres. Lorsque je parviens à lui montrer qu’elle n’est pas l’unique constituant de sa personnalité, je sais que j’ai gagné. Je n’y arrive pas toujours, loin s’en faut, mais je considère que cela fait aussi partie de mon travail de policier.
Aujourd’hui, je me suis construite une vie à cent à l’heure. J’enchaîne les heures au boulot, puis pour me défouler, trois séances de sport hebdomadaires me sont nécessaires. Je me rends à la salle de gym avec assiduité. C’est là que j’ai rencontré Rudy. Un bel homme, très sexy, un séducteur chronique. Nous avons couché ensemble assez rapidement. J’aime les hommes expérimentés et ceux, qui comme Rudy, ont ce besoin compulsif de plaire, me conviennent encore davantage, car ils ne risquent pas de s’attacher à moi. Je n’ai pas de temps à perdre dans une relation sentimentale. Vingt-quatre heures suffisent déjà à peine pour faire tout ce que je souhaite, alors être, en plus, dans l’obligation de consacrer du temps et de l’attention à un amant ! Non, merci ! Je préfère les amitiés sexuelles. Rudy m’a tout de suite paru être le candidat idéal : pris par sa profession au moins autant que moi, probablement le genre à débusquer une femme différente à séduire à chaque occasion. Parfait ! Je me rends bien compte de la superficialité de ma vie sentimentale et sexuelle, mais je pense que cette légèreté contrebalance la gravité de mon quotidien. J’ai besoin de cette frivolité.
Trois mois que nous nous fréquentons régulièrement. L’un ou l’autre téléphone, on se retrouve pour un moment érotique intense, puis nous nous oublions jusqu’à la prochaine fois. Je trouve néanmoins qu’il commence à se montrer trop pressant. Il m’envoie des fleurs, m’invite au restaurant, autant de détails qui me laissent penser qu’il va falloir bientôt que je mette fin à cette relation. Il ne doit pas tomber amoureux de moi ! Surtout pas ! Je guette ses gestes, ses mots et je m’inquiète d’entendre sa bouche prononcer, un triste jour, la phrase interdite : « Je t’aime ». Il signerait ainsi la fin de notre histoire. Je l’ai prévenu cent fois. Maintenant, lui seul peut décider. Mais cette angoisse alourdit la futilité que je cherche auprès de lui, au point que si elle se fait encore plus pesante, je renoncerai à lui.
 
Le téléphone sonne, j’espère que ce n’est pas lui. La présentation du téléphone me soulage de cette inquiétude. Il s’agit de Pierre, un collègue de Marbreville, un ami de l’école de police :
« Coucou, belle créature ! C’est ton amant favori !
— Pierre, tu aurais été déçu si nous avions couché ensemble ! En plus, je te rappelle que déjà à l’école, tu étais du genre très marié !
— Je sais, soupire-t-il. Mais encore aujourd’hui, je ne peux m’empêcher de nourrir d’âpres regrets ! Ah d’ailleurs, mon épouse te fait une grosse bise.
— Embrasse-la pour moi. Les petites vont bien ?
— Nickel ! Elles te réclament, ça fait un moment que tu n’es pas passée à la maison.
— Je sais, j’étais en vacances… c’est fou comme le temps file quand on n’a rien à faire !
— Bon, ma puce, je t’appelle pour ton affaire.
— Je me doute. Tu as trouvé quelque chose ? »
Je fanfaronne, j’en rajoute, mais si je suis honnête, je pense qu’il s’agit davantage d’une manière de repousser le douloureux moment de la réponse. Espérer à chaque fois et être toujours si déçue !
« J’ai trouvé trois Agathe. Je t’envoie par mail les adresses. Je ne te promets rien, mais elles ont toutes trois été vues enceintes sans qu’on ait jamais aperçu le moindre bébé par la suite. Tu sais, je tiens ça de témoignages anciens, pas forcément très fiables, alors ne t’emballe pas !
— Je sais…
— Tu me tiens au courant, d’accord ? »
Je coupe court à la discussion, pressée de découvrir l’adresse potentielle de celle que je cherche depuis tant d’années. Un coup d’œil à ma montre, la liste imprimée, je décide de me rendre tout de suite à la première adresse. Le trajet est long jusqu’à Marbreville, mais autant utiliser mes dernières heures de vacances pour faire avancer ma quête. Avec un peu de chance, ce sera elle !
Pendant tout le trajet, je répète mon discours. Que tout cela est délicat ! Si une femme a choisi d’abandonner son enfant, le dira-t-elle à une parfaite inconnue, surtout s’il s’agit justement de l’enfant délaissé ? J’en suis arrivée à la conclusion que non. Au fil des années, j’ai élaboré une stratégie qui me permettra, je l’espère, de ne pas me faire claquer la porte au nez.
Et s’il s’agit d’elle, si j’obtiens la confirmation que j’espère, comment réagira-t-elle devant l’aveu de mon identité ? Me chassera-t-elle ou au contraire, me prendra-t-elle dans ses bras, ravie de m’avoir retrouvée ?
Plus les kilomètres défilent, plus je sens la peur monter en moi. Moi, d’ordinaire si maîtresse de mes émotions, je repousse les larmes qui s’invitent dans mes yeux. J’arrive enfin devant l’adresse indiquée.
 
Depuis ma voiture, j’observe la modeste villa blanche. Une porte s’ouvre et un minuscule chien se précipite sur la pelouse, galopant en tous sens. Un petit pissou, puis une jeune femme d’une vingtaine d’années l’appelle. Le chien se rue en jappant vers elle. Est-elle ma petite sœur ? Je traque une correspondance entre nos deux visages, une petite ressemblance qui pourrait me laisser croire que…
Quelle cruche ! Si juste à l’idée de retrouver ma sœur, je fonds en larmes, comment vais-je pouvoir aborder celle que je pense être ma mère ?
Je dois retrouver mon calme… Je dégaine mon portable et appelle la seule personne capable de m’apaiser :
« Maman ? C’est moi… oui, j’y suis… Je ne sais pas… je flippe un maximum… je sais… oui, ma petite maman… je te rappelle, promis… Maman…merci ! »
Je raccroche. Entendre la voix de cette femme qui m’aime, qui m’a choisie, qui a lavé les souillures laissées par l’abandon, me fait beaucoup de bien. Allez ma petite Sophie, courage !
 
Je sonne à la porte du pavillon. Une dame âgée d’une cinquantaine d’années vient m’ouvrir. Je cache le tremblement de mes doigts, puis toussote pour me redonner une constance. Mes yeux ne peuvent s’arrêter de la fixer, comme s’ils pouvaient combler le manque laissé. Elle est si belle, d’apparence si fragile et cette lueur de tristesse, accrochée au fond de son regard, me fait encore davantage espérer :
« Excusez-moi de vous déranger Madame, je travaille pour la police criminelle et j’aimerais vous poser quelques questions, enfin si vous avez cinq minutes à m’accorder. »
Sophie, pourquoi prends-tu cette voix de petite fille ? Ridicule !
« Police criminelle ? De quoi s’agit-il ?
— C’est un peu délicat… peut-être pourrais-je rentrer ? Voici ma carte professionnelle. »
Elle l’examine scrupuleusement, puis sourit :
« Vous vous appelez Sophie ? Comme ma fille ! C’est amusant, mais entrez, je vous en prie. »
La jeune femme, aperçue plus tôt, porte donc mon nom de baptême. Est-ce un signe du destin ? Même si je meurs d’envie de faire la connaissance de cette possible sœur, je préfère m’isoler avec Agathe, afin de ne pas la mettre dans l’embarras vis-à-vis de sa nouvelle famille.
« Je suis désolée, l’affaire est confidentielle. Vous permettez… ?
— Oui, bien sûr. Maman, si tu as besoin de moi, je suis à l’étage.
— Merci ma chérie… Vous désirez un café, Mademoiselle ? »
J’ai la gorge si serrée que je me pense bien incapable d’avaler quoi que ce soit.
« Non merci. C’est… gentil.
— Asseyez-vous, je vous en prie.
— Merci… »
Et me voilà comme une imbécile, silencieuse statue en apparence, mais bouillonnante à l’intérieur. J’attends de retrouver un calme qui ne semble pas décidé à venir m’aider.
« C’est à quel sujet ?
— Voilà, c’est un peu délicat, et je m’excuse d’avance de remuer, peut-être, chez vous de vieux souvenirs, difficiles, les souvenirs… »
Moi parler bien français ! Mais quelle tarte, je fais !
« En 1976.
— En effet, cela date…
— Il semblerait, si mes sources sont fiables, que vous ayez été enceinte. »
Le visage, jusque-là si ouvert, se verrouille d’un coup. Elle fronce les sourcils, puis sur un ton devenu agressif, elle reprend :
« C’est exact, mais je ne vois vraiment pas en quoi cela peut vous regarder !
— Pour pouvoir procéder à l’identification d’une victime, nous avons besoin de retrouver sa mère. Or, cette jeune femme a été abandonnée à la naissance et…
— Vous ne connaissez pas l’identité de la mère. Je pensais que les services de police avaient accès aux dossiers des accouchements sous X ?
— Il ne s’agit pas d’un accouchement sous X. Le bébé a été trouvé dans une poubelle. »
Des trémolos s’invitent dans ma voix, bien malgré moi.
« Je vois que tout cela vous prend à cœur. »
Elle me sourit et tapote gentiment ma main. Je commence à douter. De toute évidence, mes propos l’ont rassurée, donc il ne s’agit pas de ma mère.
« Vous cherchez des femmes qui étaient enceintes, mais pour lesquelles aucune naissance n’a été répertoriée.
— Vous êtes perspicace.
— Vous semblez déçue… je comprends. Je suis désolée, mais je ne suis pas la personne que vous recherchez. Cette victime est-elle une de vos proches ? »
Mensonge pour mensonge, je hoche lamentablement la tête.
« Attendez… Sophie ? crie-t-elle dans l’escalier, tu peux descendre une minute, ma chérie ? »
Puis elle s’adresse à moi, sur un ton feutré :
« Elle n’est pas au courant. Voilà l’occasion pour moi de lui révéler, enfin, mon secret. »
La jeune femme s’installe sur une chaise à mes côtés, visiblement inquiète. Toutes deux, nous fixons cette mère. Ses yeux fouillent la nappe cirée, sans doute à la recherche d’une entrée dans son histoire. Quels mots pour enfermer ce morceau de sa vie, probablement douloureux, pour nous le communiquer ? Les mots sont si plats, si fades, si étroits pour pouvoir contenir autant d’émotions, autant d’événements… Après un long silence, elle commence enfin :
« En 1976, je suis tombée enceinte. Je n’étais pas mariée à l’époque et j’avoue que je ne savais pas comment élever seule, cet enfant. Le père m’a, bien sûr, laissé tomber dès qu’il a appris mon état. Quant à mes parents, ils étaient si pauvres ! Ils étaient prêts à m’aider même s’ils n’en avaient pas les moyens. J’étais bien décidée à garder ce bébé. De toute façon, lorsque je me suis aperçue de son existence, il était trop tard pour envisager un avortement…
— Continue Maman…
— Le quartier où je vivais avait tout du petit village. Tout le monde se connaissait, et d’une façon surprenante, au fur et à mesure que mon ventre s’arrondissait, la plupart des habitants se sont montrés… si généreux. Une ado de seize ans à peine ! Ils auraient pu mal me juger… Mais non, au contraire, l’un me promettait un lit pour le bébé, l’autre des layettes ou des biberons devenus inutiles. Une sorte de solidarité s’était tissée autour de moi… C’était si touchant, vraiment. Je commençais à croire, que la petite et moi, nous pourrions nous en tirer.
Mais le soir du 14 juillet, j’étais déjà enceinte de sept mois, quelqu’un a frappé à la porte. Mes parents étaient absents, partis voir le feu d’artifice. Moi, trop fatiguée par ma grossesse, j’étais restée seule à la maison. À peine la porte ouverte, j’ai reçu le premier coup. Sans rien comprendre, je me suis retrouvée au sol, la bouche remplie de sang. J’ai levé les yeux et je l’ai vu.
Mon ancien petit ami, le père de mon enfant, complètement saoul et le regard ivre de haine.
Il s’est penché au-dessus de moi, m’a insultée, me traitant de tous les noms, mettant en doute le fait qu’il puisse être le père de l’enfant. J’étais si terrifiée, j’ai pensé que si je le laissais parler, lorsqu’il aurait vidé son sac, il partirait… Mais la suite fut bien différente. Ce que j’ignorais, c’est que plus les habitants du quartier étaient sympathiques avec moi, plus ils lui reprochaient à lui, son abandon. Au point que son patron l’avait congédié et que sa propre mère l’avait mis à la porte en lui criant la honte et le déshonneur que faisait naître en elle sa conduite. Là, j’ai compris qu’il n’était pas venu parler. Non, il était venu chercher sa vie d’avant, bien décidé à détruire ce qu’il jugeait être la cause de ce désastre.
Lorsqu’il a eu fini de parler, les coups ont commencé à pleuvoir. Roulée en boule, j’ai bien tenté de protéger mon bébé, mais il s’acharnait, encore et encore, à renforts de coups de pieds contre mon ventre tendu. Il a même utilisé une chaise afin d’être certain de tuer le… »
La pauvre femme fond en larmes. Sa fille se précipite pour la consoler. Toutes deux pleurent dans les bras l’une de l’autre.
Et moi, je me retrouve gênée d’avoir remué tant de souffrances, pour rien !
« Mon enfant est décédé… Je suis restée des semaines entières à l’hôpital, blessée dans mon corps mais surtout dans mon âme. J’étais inconsolable, d’autant plus que les médecins me pronostiquaient une probable incapacité à enfanter.
— C’est terrible, Maman, je suis désolée…
— Ne le sois pas ma chérie. Bien des années plus tard, j’ai rencontré ton père. Nous nous sommes tout de suite aimés. Nous nous sommes mariés, et puis un merveilleux jour, j’ai compris que j’étais à nouveau enceinte, de toi ma chérie. C’était inespéré ! Un incroyable miracle ! »
Me sentant décidément de trop, je me lève en bredouillant des excuses et me dirige vers la porte.
« Mademoiselle, Sophie, attendez ! »
La femme se dirige vers moi, essuie ses larmes puis me prend la main.
« Merci…
— Vous me remerciez ? Mais de quoi ! J’ai déterré de terribles souvenirs, je m’en excuse sincèrement.
— Grâce à vous, ma fille connaît enfin toute l’histoire. Elle sait maintenant pourquoi je l’ai toujours trop protégée, pourquoi j’étais si inquiète à son sujet… Sans doute a-t-elle cru que je ne lui faisais pas confiance, alors que j’étais seulement incapable de dépasser mes peurs à son sujet, incapable de mettre des mots sur cette douleur terrible. Aujourd’hui, c’est fait, grâce à votre intervention. Vous venez d’expliquer une mère à sa fille. Alors, merci. »
Émue, je retourne à ma voiture. Je sors la liste d’adresses et raye la première d’entre elles. Je me sens si triste… d’avoir encore échoué bien sûr, mais je suis si bouleversée par l’histoire de cette femme ! J’ai besoin de douceur, de chaleur. J’ai besoin d’oublier. Je reprends mon portable…
 
Rudy m’attend dans un coin du bar. Il regarde les demoiselles passer, lançant des commentaires, toujours séducteurs vers les intéressées.
« La pêche a été bonne ?
— Te voilà ! Je passe le temps, c’est tout. Tu ne serais pas un petit peu jalouse ?
— Qui ? Moi ! Tu rêves. Tu peux baiser tout ce que tu veux, avec ma bénédiction en plus !
— « Baiser » ! Pourquoi utilises-tu ce mot ? C’est vulgaire et franchement, ça devient encore plus dégradant dans ta bouche.
— Oh ! Excuse-moi… « glisser l’accordéon dans le valseur », « débourrer le mammouth », « faire sprinter l’unijambiste »…
— Par pitié, tais-toi ! J’ai compris, la journée a été pénible ? Je te croyais en vacances.
— Oui et oui.
— Mais je parie que tu ne veux pas en parler.
— Non. Tu sais, Rudy, lorsque je t’appelle, ce n’est pas vraiment pour discuter philosophie avec toi.
— Je vois. Je suis un godemiché sur pattes, c’est ça ?
— Oui, tu es mon objet sexuel favori… Mais ne pleure pas, je suis aussi le tien, enfin l’un de tes très nombreux objets sexuels.
— Ça y est, tu recommences… Jalouse, je te dis !
— Trêve de bavardage. On va chez moi ou chez toi ?
— Toujours aussi directe.
— Je n’ai pas de temps à perdre ! »
Nous allons chez lui, puisque c’est le plus près. J’ai une envie urgente de sexe, quelque chose de fort, de violent qui saura effacer les images de mon après-midi, une lame de fond profonde et implacable qui remettra tout en place.
Son appartement ressemble à une sorte de musée où chaque bibelot aurait une place bien précise. Il ne manque que les petites étiquettes pour présenter chaque œuvre. Pas un grain de poussière, jamais de vaisselle sale dans l’évier. Une vraie fée du logis ! Tout mon contraire, en sorte. Il me propose à boire, comme si j’étais venue pour ça. Pour toute réponse, je me jette sur lui. J’arrache ses vêtements au point qu’il m’arrête, en riant à moitié et me repousse :
« Eh ! doucement la tigresse ! C’est qu’il y a des petites choses fragiles là-dedans.
— Petites ?
— Non, enfin, tu m’as compris. Vas-y un peu moins fort ! »
Ces hommes ! Tous les mêmes ! Ils détestent perdre la main alors qu’ils passent leur temps à vouloir contrôler les femmes. Qu’ils aillent se faire voir ! Je me lève d’un bond, commence à me rhabiller.
« Mais qu’est-ce que tu fais ?
— Je me tire, ça se voit !
— Sophie, ne te vexe pas. Je te jure que par moment, tu es vraiment difficile à suivre.
— Peut-être que je n’ai aucune envie d’être suivie ! Pour revenir à notre discussion de tout à l’heure, moi j’ai envie de baiser et toi, tu veux faire l’amour. Alors, trouve-toi quelqu’un d’autre ! Ces conneries, c’est vraiment pas pour moi ! »
Il se lève, me serre dans ses bras. Par principe, je me débats un peu mais je dois bien avouer que je me sens bien, contre ce corps si fort. L’espace d’un instant, je peux m’imaginer que rien ne me touchera, que rien ne me blessera. L’espace d’un instant, je me surprends à espérer que ses protestations n’étaient pas une manière déguisée de me repousser.
Mais qu’est-ce que je raconte ? Je ne peux pas trouver pire ! M’attacher à ce type qui me jettera à la première occasion ! Sophie, sauve-toi de là, et vite !
« Tu sais ce que je crois, Sophie ?
— Non, mais je suis certaine que tu vas vouloir partager tes pensées.
— C’est pour faire une moyenne avec toi, aussi causante qu’une tombe ! Je crois que tu commences à bien m’aimer, et ça te fait chier !
— Ben voyons ! Tu penses que toutes les femmes ne rêvent que de toi. Dès le début, je t’ai prévenu…
— Je sais, tu ne veux pas que l’on tombe amoureux de toi. Ça c’est une chose. Mais ça ne veut pas dire que tu doives te jeter sur moi comme si je n’étais qu’un objet. Même « baiser », ça se fait à deux ! Je vois bien que tu es bouleversée par quelque chose qui n’a rien à voir avec moi… Juste, ne te défoule pas sur moi ! »
Je sais bien qu’il a raison. J’y suis allée un peu fort. Le souci, c’est que les excuses, ce n’est pas vraiment mon fort. Fierté mal placée !
« D’accord…
— Ouah ! Mesdames et messieurs ! Écoutez tous, Sophie fait des excuses, un grand jour !
— Je ne me suis pas excusée !
— Si ! Si ! En langage Sophien, « d’accord », ça veut dire « excuse-moi » ! Je les accepte, tes excuses ! Bon, je crois que c’est grillé pour la soirée érotique. Plateau-télé, ça te tente ?
— Quoi ? Tu accepterais, Monsieur le maniaque, que l’on fasse des miettes sur ton si précieux tapis ?
— Vas-y, moque-toi. Ma proposition expire dans une minute. Décide-toi !
— D’accord… enfin OK. Je n’ai pas très envie de rentrer chez moi, ce soir. »
Nous dévorons nos hamburgers, faits maisons bien sûr, devant un film de guerre. Vautrés sur le canapé, nous terminons la soirée, main dans la main. Un truc bizarre pour moi. Les seules fois où ma main touche celle d’un homme, c’est lorsque je couche avec lui ou lorsque je l’arrête ! J’avoue que cette douceur est exactement ce qu’il me fallait ce soir, mais même sous la torture, jamais je ne l’admettrai.

         
      

   
      
      
         II – Jeux interdits, chapitre 1 : Corail

         
         « Dix-sept heures.
Le quartier du Charbon semble ignorer ses peurs.
 
Ma proie fixe sa cour, incarne le joli cœur,
Malgré les apparats du voyou extorqueur.
Une bande d’ados agressifs et moqueurs
Qui prennent à partie, passants et promeneurs.
Mais au sein de cette crasse resplendit une fleur,
Une charmante enfant qui elle, est de bonnes mœurs.
Que fait-elle dans cette fange, dans cet affreux ailleurs ?
Elle, au si bel avenir, remplira le tailleur,
Alors qu’ils pourriront dans la pire prison.
Les racailles se dispersent, laissant seule l’oisillon,
Avec le prédateur qui use d’elle comme d’un pion.
La petite roucoule, ses yeux pleurent de passion,
L’insensée l’a choisi, lui ce mauvais garçon.
 
Elle défie, agacée, la belle montre Vuitton.
Elle doit se dépêcher, vite être à la maison,
Avant que le « padre », l’omniprésent patron,
Ne rentre aux bercails et découvre l’illusion.
Elle sait jouer de son père, reine des inventions,
Fait croire qu’elle sera celle qu’il désire, sans questions,
Lisse et digne héritière de l’illustre position,
Fière fille de son père et de ses hautes fonctions.
 
Mais la jolie Émeraude préfère le Corail,
 
Sentir la vie en elle, à foison, bouillonner,
Libérée des attentes et puis aiguillonnée
Par le piment aigu d’un si bel étranger.
Elle savoure le danger, l’interdit transgressé,
Quitte à prendre le risque d’être abandonnée,
Son sang coulant du cœur et de dix mille plaies.
Car malgré son amour, la si précieuse sait
Que le Mal de Corail va un jour rayonner
Et laisser une Émeraude, blessée et fissurée. »
 
Heureusement, ma petite Émeraude, me voilà ! En toute honnêteté, meilleur tueur que poète. Mais il est important pour moi que ce carnet se couvre de quelques lignes inspirées, décompte lyrique des heures précédant l’accomplissement de mon œuvre.
Vous êtes presque touchants, tous les deux, à roucouler sur ce banc, comme seuls, savent le faire, deux jeunes adolescents. Cette maladresse et cette pudeur…
Lui et sa fausse assurance, ces gestes qu’il pense osés, alors qu’ils sortent tout droit d’un de ces films grossiers dont il a comblé son manque d’expérience. Sa main fébrile court sur la jupe plissée, s’invite sous le tissu, espère le lieu secret. Petit mâle en chaleur, ignorant des codes les plus primaires, il ne s’aperçoit pas que la pruderie de la belle se froisse sous ses doigts. Si tu trouvais un lieu protégé des regards, si tu susurrais à son oreille de tendres mots d’amour, si tu baisais ce cou, y soufflais ton air chaud, faisais naître des frissons sur la si pure peau, tu atteindrais ton but. Elle est prête à s’offrir, à oublier sa gêne. Mais stupide animal, instruit à la pornographie, tu méconnais, hélas, ces caresses essentielles. Tu veux la posséder, tu ne veux pas l’aimer.
Ne t’inquiète pas, Émeraude, tu ne subiras pas, un soir dans une ruelle, son impatience bestiale. Ni même l’humiliation de voir dans la pénombre ses véritables traits, l’intention du regard. Dans quelques heures, tout sera fini. Il ne te souillera pas, sois-en certaine. Et d’ici quelque temps, tu trouveras enfin, un homme digne de foi, un homme digne de toi, amoureux romantique, qui saura te guider sur les voies du plaisir.
Ne sois pas impatiente, tous deux devons attendre.
Pour moi, attendre que tu te résignes à revenir chez toi, que tu lui murmures ton passionné « au revoir », en une ultime fois. Ce n’est pas encore l’heure. Tu as beau croire l’aimer, mon œuvre doit se réaliser. N’y vois là rien de personnel, tuer est mon métier et ma proie, ton Corail, déjà sélectionnée.
Ce sera donc lui. Tu vois, à moi aussi, il plaît. Il me rappelle ce jeune garçon débordant de colère, incapable de se contenir, ni de se contrôler, ces émotions trop intenses pour ce corps désarmé. Ce jeune homme a bien changé, capable désormais de maîtriser son art, et ainsi de dévier ses pulsions traumatiques pour devenir… un artiste.
Mais n’écoute pas mes pensées. Profite de ces derniers instants. Profite de ses dernières caresses.
La prochaine fois que tu le verras, il sera aussi tendre et affectueux qu’un vulgaire bout de bois.
 
Dix-huit heures.
Corail est enfin seul. Il roule des mécaniques de sa démarche étrange. Ses yeux défient chaque passant d’un regard menaçant, petit coquelet ridicule mais si convaincu de sa toute-puissance. Un arrachage de crête le ferait revenir à davantage de réalité ; mais il n’est pas encore temps.
Pour lui aussi, l’heure du travail a sonné. Il rôde de ruelle en ruelle, surveille que son commerce ne rencontre aucune contrariété. Les petits bourgeois se pressent pour payer leur dose de courage, grâce à l’argent de poche de « papa » et « maman ». Et Corail se remplit les poches du désespoir de ses mômes, face aux attentes toujours trop fortes de parents aveuglés.
Corail s’installe sur un banc, les fesses suspendues au fin dossier. Ses chaussures sales souillent l’assise de bois. Il s’enivre de pouvoir, lui ce petit vaurien croit agir sur le monde, pense laisser une trace lui prouvant qu’il existe. Ton emprise bien réelle, n’est faite que de promesse de mort et d’anéantissement. Détruire est si aisé, là où construire demanderait patience, investissement et prise de risques. Ce choix te permet de ne pas faire face à tes propres inaptitudes. Tu n’es qu’un lâche, petit !
Un groupe d’apprentis coquelets fait une apparition sonore et vient s’installer aux pieds du futur mort. Un dialogue s’instaure, hurlé plus que parlé, tentative ridicule de remplir le vide qui dévore ces jeunes en leur for intérieur.
« Eh man ! T’étais encore avec cette meuf ? Tu veux te marier ou quoi ?
— Ferme ta gueule ou je t’éclate ! 
— T’énerve pas, Corail, on peut causer ? T’as vraiment l’air de la kiffer, c’est tout.
— Cette pute ? J’vais me la faire ! Une petite bourge, aussi vierge qu’un nouveau-né… Tu vois le topo ! J’vais la lui mettre profond, la prendre par tous les trous et la faire chialer de plaisir ! »
Insulter Émeraude me semble bien imprudent, cela risque de rendre ta mise à mort, disons plus scénarisée. Quelques accessoires deviennent maintenant nécessaires. Une ou deux courses rapides, attends sagement mon retour…
 
Dix minutes se sont écoulées, le coquelet perché continue à se vanter de ses futures prouesses sur ma protégée. Tu vas le regretter, mon petit ! L’heure va bientôt sonner…
Comme tous les soirs, Corail jette un œil à sa montre puis, après des gestes curieux d’au revoir, se dirige vers la place de Gemme. Il marche à grands pas vers sa mort, mais il l’ignore encore.
Nous croisons une bimbo perchée sur des talons de taille improbable, serrée dans une robe qui ne cache rien de son anatomie avantageuse. Elle se déhanche comme si les flashs crépitaient autour d’elle et qu’un beau tapis rouge lui désignait la voie. Corail la siffle, comme on le ferait pour un chien. Elle sourit, agacée et en même temps flattée de ce regard qu’elle recherche tant. Sans prévenir, l’animal fait soudain demi-tour. Il la rattrape sans peine et se place face à elle.
« Tu veux pas en goûter, ma mignonne ? J’peux te faire crier, comme jamais tu l’as fait.
— Lâche-moi, ducon ! J’fais pas dans les gamins !
— Tu me cherches là ? Espèce de salope, des comme toi, j’en ai baisé des camions entiers.
— Fous-moi la paix ou je demande à l’aide.
— Pour qui tu te prends, pétasse ? Tu ne sais même pas causer français ! Et qui tu veux qui vienne t’aider ? Papi avec son attaché-case, là-bas ? Il flippe tellement qu’il se pisse dessus de peur. »
Un cinquantenaire, en costume cravate, qui traversait la place à une dizaine de mètres, semble se rappeler d’un rendez-vous urgent puis accélère le pas, sans un regard vers la pauvre agressée.
« Tu vois, ton sauveur est parti !
— …Monsieur ! Monsieur ! »
Un homme squelettique, enrubanné dans une tenue sans forme, vient de surgir tel une apparition vomie par la porte d’un immeuble voisin. Son dos courbé, ses traits tirés et son attitude craintive me laissent penser que tu n’as pas tiré le bon numéro, ma pauvre chérie. Il murmure un « désolé » apeuré, ponctué d’un mouvement de tête hystérique, puis se précipite dans la direction opposée.
« On dirait bien que tu vas être obligée d’y passer ma poule ! »
Déjà Corail pousse sa proie en direction d’un porche. Le visage grimé se tord d’effroi. La petite se débat mais ses mouvements parasités par la peur demeurent inefficaces. Les premières larmes paraissent et ruinent le masque de beauté que la belle a dû mettre de longues heures à élaborer.
« Je vous en supplie, non ! »
Une fenêtre s’ouvre, révélant une tête parée d’un chignon haut et de petites lunettes fines. La femme plisse les yeux pour tenter de distinguer la source de ce boucan.
« Qu’est-ce que c’est que ce raffut ? Il y a une vieille dame qui se repose ici, allez faire vos cochonneries ailleurs !
— Au secours, Madame, aidez-moi ! Il veut me…
— Jeune homme, cessez cela tout de suite, ou j’appelle la police !
— Ferme-la, la vioque, ou je viens m’occuper de toi après ! »
Corail saisit une pierre et la lance en direction de la fenêtre. La femme se replie dans l’appartement confortable et sécurisant, abandonnant la pauvre proie à la froideur de cette ruelle crasse, à la froideur que creuse l’adrénaline lâchée.
Bel échantillon de la société actuelle !
Corail ricane de sa toute-puissance. Il pense, sans doute, pouvoir enfin se livrer au pire crime sur cette innocente. La rue déserte se remplit des gémissements de terreur de la victime. Tu crois vraiment que tu vas pouvoir assouvir tes fantasmes de violence ?
Non, car l’heure est enfin venue…
« Tu vas la laisser tranquille, maintenant… Allez-y, Mademoiselle, il ne vous touchera plus ! »
Corail, surpris de mon intervention, relâche sa prise quelques instants. L’oisillon ébouriffé s’envole dans un froissement de tissus, accompagné du cliquetis frénétique de ses talons aiguilles. Elle court se mettre à l’abri, autant que ses échasses le lui permettent, oubliant de me lancer un juste remerciement. Peu importe…
« De quoi tu te mêles, connard ?
— De ce qui me regarde ! Tu voulais vivre un viol, ne pleurniche pas, tu vas l’avoir ! »
Le sourire sur mes lèvres finit de l’inquiéter. Mais c’est en suivant le mouvement lent de mes mains qu’il panique enfin. Mes doigts déboutonnent mon manteau et dévoilent l’accessoire acheté, spécialement à son attention, quelques heures plus tôt.
« Il est beau, n’est-ce pas ? Il te plaît ? Comment disais-tu déjà ? Ah oui ! « Tu veux pas en goûter, mon mignon ? J’peux te faire crier, comme jamais tu l’as fait. » Tu te rappelles ?
— Barre-toi, la tarlouze ! Si tu essaies de me toucher, je te butte !
— Fais-moi plaisir… essaie, juste histoire de m’amuser et qui sait, de m’exciter suffisamment pour que mon copain God, ici présent, soit remplacé par une partie plus naturelle de mon anatomie. Mais nous allons commencer avec mon copain. Il est tout neuf, acheté de frais pour te… rendre une petite visite et la monnaie de ta pièce, par la même occasion. »
Mes mains glissent le long de la ceinture de cuir qui fixe mon nouvel ami à mes hanches, puis elles caressent l’acier chromé en un simulacre de masturbation. Les yeux de Corail se figent. Il recule de quelques pas mais butte contre une porte solide derrière lui qui lui interdit toute sortie.
« Elle est un peu froide, pour le moment, mais ta petite bouche va venir la réchauffer. N’oublie pas de saliver, tu souffriras peut-être moins par la suite avec un semblant de lubrifiant.
— Non… non, je…
— Quoi ? Tu ne voulais pas violer cette femme ? Pour te détendre un peu, jouons à un petit jeu : tu seras Émeraude, tu sais, « cette pute », « cette petite bourge, aussi vierge qu’un nouveau-né »… Tu voulais « la lui mettre profond, la prendre par tous les trous et la faire chialer de plaisir ! ». Tu devines quel sera mon rôle ? Gagné, ce sera le tien. Mais assez parlé, jouons maintenant. Que dirais-tu de commencer par ta charmante bouche… »
Évidemment, il tente de se sauver, m’obligeant à assener à sa petite gueule une série d’uppercuts suivis d’un coup de pied dans les gencives, histoire de faire sauter quelques dents et faciliter ainsi l’étape suivante. À moitié assommé, l’apprenti violeur comprend qu’il va devoir se soumettre, s’il ne veut pas crever, dans la froideur de cette ruelle crasse.
« Assieds-toi et ouvre le bec ! »
Corail s’exécute en pleurant comme un jeune enfant, nettement moins excité par cette inversion de situation. Agenouillé au-dessus de lui, mes yeux se nourrissent du spectacle de ses lèvres tremblantes se posant sur le gland d’acier.
 
« Tu ne sais pas comment se taille une pipe ? Puceau, va ! Il faut y mettre un peu plus d’énergie ! »
Une gifle vient ponctuer ma phrase. Il me regarde enfin dans les yeux et découvre une détermination qu’il n’avait pas encore mesurée.
Alors, Corail, le petit caïd, le coquelet en rut, empoigne mon sexe factice et s’applique à le lécher. Il se l’enfonce dans la bouche jusqu’à le faire entièrement disparaître. Il est pris de soubresauts annonciateurs de haut-le-cœur, mais ravale d’un même geste, fierté et vomissement. Ce mouvement de va-et-vient me fascine un instant… mais le travail est encore loin d’être terminé. Ils exigent sa mort, pas uniquement son humiliation.
« Maintenant, à quatre pattes. Descends ton froc !
— Je ne dirai rien, laissez-moi partir, par pitié ! »
Il sanglote, gémit, supplie. Malheureusement, rien ne peut me faire renoncer. Ce sont Eux qui l’exigent… L’ordre répété par un nouveau coup de pied est enfin entendu par ma victime qui s’accroupit, avec docilité, dans la position demandée.
God doit forcer le passage. Corail hurle de douleur, ce qui m’encourage à fignoler mon œuvre et à mettre davantage d’énergie dans mon insertion. La vue du sang qui s’écoule de son anus me stimule encore davantage. Le temps de la mise à mort est venu.
« Repose-toi une minute, mais ne bouge pas, le jeu n’est pas encore fini ! »
Corail peine à maintenir ses bras tendus. Il se sait observé dans cette posture ridicule. Il sait être devenu, un objet, mon objet. Mes doigts fouillent dans une poche à la recherche de gants de cuir, dans lesquels ils viennent se réfugier. Ainsi protégés, ils saisissent un couteau : une belle lame d’une quinzaine de centimètres, luisante et aiguisée…
« On y retourne, mon mignon… Détends-toi, tu auras moins mal ! »
Le hurlement de Corail est tel qu’il m’oblige, de ma main libre, à le bâillonner. Le cri glisse tout de même entre mes doigts. Il ne faudrait pas qu’il alerte trop le voisinage. Ma main lâche la bouche hurlante, vient dégrafer la ceinture de cuir, se saisit de mon copain d’acier devenu inutile puis l’enfourne fermement dans l’appeleuse sonore. Voilà qui est mieux ! Le couteau poursuit sa danse macabre sous les cris étouffés.
Corail ne crie plus, il s’est évanoui. Le couteau me permet de lui trancher la carotide et de signer mon œuvre, à même son dos, avant qu’il ne reprenne sa place entre les fesses du coquelet écrêté. Parfait…
 
Vingt et une heures.
Le corps a été découvert par une vieille femme sortie promener son chien. La police prévenue, mon impatience est grande de découvrir celui qui va chercher à me traquer. Installé à la terrasse de l’unique restaurant de la place de Gemme, l’attente me semble interminable. Mes poils sont hérissés, l’adrénaline réveille mes reins, mon cœur bat la chamade. L’excitation coule dans chaque recoin de mon corps. Mon imagination comble cette suspension du temps : un grand gaillard d’une trentaine d’années, le corps musclé, le regard assombri par la dureté de cette profession. Un homme intelligent et légèrement brutal, sans cesse obligé de contenir sa rancœur. Un homme sensible aussi, troublé par la découverte du cadavre, choqué par l’impudeur de sa dernière posture. Un ennemi à ma stature.
Enfin quelques uniformes fourmillent sur la place. Mais aucun homme en civil pour le moment. L’un d’eux s’approche d’une séduisante femme, vêtue d’un trois quarts de cuir :
« Saphir, vous êtes chargée de l’enquête ?
— Non, j’ai eu envie de me balader sur le lieu du crime ! Vous avez recueilli quelques témoignages ?
— Euh, non… personne n’a rien vu. Vous avez examiné le corps ? Quelle boucherie !
— Oui, mais cela ne m’empêchera pas de dormir ce soir. Il était fiché avec un curriculum vitae long comme le bras. Une crapule qui ne manquera pas à grand monde…
— Qu’ils se tuent entre eux, c’est ça ?
— Je n’ai jamais rien dit de la sorte. Je vais coffrer celui qui a fait ça, je le traquerai sans relâche… parce que c’est mon travail, voilà tout ! »
Une fliquette ? Comment l’a-t-il appelée déjà ? Ah oui ! Enchanté, Saphir. Son regard est déterminé et sa beauté troublante. Cela n’a pas dû être facile de se faire respecter dans ce milieu d’hommes. Ma nouvelle meilleure ennemie soupire, agacée.
Grande, élancée, bien proportionnée. Ses fesses musclées montrent qu’elle doit pratiquer un ou plusieurs sports avec assiduité. Sa taille fine semble appeler les caresses, tout comme son décolleté, généreux sans être ostentatoire. Saphir, jolie Saphir. Sa peau brune a la couleur du caramel chaud, sa brillance également… En a-t-elle le goût ? Sa chevelure brune, ramenée en une sorte de chignon bas d’où s’échappent quelques mèches, prouve qu’elle a sans doute attaché cet apparat sensuel à la va-vite, sur le chemin, par pur professionnalisme. Une belle créature, ignorante de ses charmes. Un cerveau acéré, une sensibilité cachée. Une partenaire de jeu parfaite…
« Citrine, inutile d’interroger davantage de monde. Ce quartier est comme un petit village, où chacun s’enferme dans une routine familière. Nous reviendrons demain à l’heure du crime et aurons davantage de chances de croiser des témoins.
— C’est vous le chef ! »
Crois-tu que Miss Talons Aiguilles te confiera sa peur ? Ou que Monsieur Costume Cravate te livrera sa lâcheté ? Et que dire du fantôme ? Seule la chouette lunettée te parlera peut-être, en oubliant la peu glorieuse fin de son intervention. Ton enquête risque d’être difficile, crois-moi.
Saphir s’éloigne en direction du cadavre, suivie de ce sous-fifre transparent. Le spectacle fini, ma mission remplie avec succès, il est l’heure de rentrer chez moi.
Ils ont dit que ce n’était que le début, qu’il y aurait d’autres œuvres à réaliser. Mes prochaines instructions doivent me parvenir cette nuit… Ils savent déjà pour ma première réalisation. Seront-Ils satisfaits de mon travail ?
 
Une fois dans mon chez-moi, le souvenir des cris de Corail me revient et me tire un sourire.
Pourquoi ce sourire ? La plupart des gens auraient été horrifiés de devoir commettre pareil acte. La souffrance de l’autre, entendre ses hurlements, la vue de sa détresse ne m’ont jamais ému. Cela fait-il de moi un monstre ? Non, un professionnel de la mort ne peut se permettre pareille minauderie. Ma nature imperturbable est un précieux atout.
Émeraude ne sait pas encore qu’elle est désormais sauvée, mais le sentiment d’avoir fait une bonne action couvre mes doutes d’un baume de certitudes. Une douche et une bonne bière plus tard, mes yeux se ferment sur l’image de cette femme policier.
Trop lucide pour me mentir, la certitude que la charmante adversaire ne se pare d’atours que parce qu’elle représente un danger potentiel, calme mes dernières craintes. La relation qui lie le chasseur et sa proie est toujours excitante, débordant d’inconnues et de questions sans réponse : Sera-t-elle à ma hauteur ? Fera-t-elle preuve d’ingénuité au cours de sa traque ? Saura-t-elle me faire ressentir ce fabuleux picotement que procure la peur d’échouer ? Sera-t-elle l’adversaire attendu depuis tant d’années ? Tous mes vœux vont dans ce sens. Bonne nuit, très chère Saphir. Nous avons rendez-vous demain. Même lieu, même heure.
 
***
 
Elle est là, face à moi, debout au pied du lit, son trois quarts boutonné jusqu’au cou. Seules ses superbes jambes dorées, totalement nues, dépassent du cuir lustré. Ses cuisses sont galbées, sa peau appelle les caresses. Ses doigts effilés fouillent la chevelure et libèrent ses cheveux qui cachent maintenant la moitié du visage. Ses yeux sont mi-clos. Elle semble hésiter. D’un mouvement de tête, elle chasse les intrus et me contemple.
« Corindon, tu es en état d’arrestation »
Elle sort de sa poche une paire de menottes, me sourit. Mon corps refuse pourtant de se soustraire à cette menace immédiate. Il ne veut plus bouger, il résiste à ma volonté. M’a-t-elle drogué ? Comment m’a-t-elle retrouvé aussi vite ?
« Tu n’as commis aucune erreur. Ce sont Eux qui t’ont dénoncé ?
— Qui ? Eux ? Impossible !
— As-tu une autre explication ? Comment t’aurais-je débusqué sans Leur aide ? »
Tout cela n’est pas réel, ne peut être qu’un rêve. Ils ne m’auraient jamais trahi !
Elle fait le tour du lit, enferme mon poignet dans le bracelet métallique, puis accroche le second à la tête de bois. Comme mon intuition me l’avait soufflé, la douceur de sa peau pendant ce bref contact fait renaître en moi les sensations d’excitation ressenties plus tôt, lors de notre première rencontre. L’air de la pièce devient plus chaud, plus tendu.
« Je vais t’arrêter, mais avant cela, tu vas me rendre un petit service, tu veux bien ?
— Lequel ?
— Tu parles trop… je vais te montrer ! »
Saphir déboutonne sa veste, lentement, en me fixant de ses yeux sombres. Elle ne porte qu’un ensemble de lingerie écarlate, exactement de la même teinte que le sang de Corail. Sa poitrine gonflée peine à rester contenue dans le soutien-gorge de dentelle serré. Elle approche son corps de ma main libre mais toujours inerte. Elle se tourne et introduit mes doigts morts sous le tissu transparent. Sa main couvre ma main, initie une caresse qu’il m’est impossible de faire seul. Sa peau est si douce, si tiède. La fesse ferme frémit sous mes doigts qui reprennent vie, grâce à elle. Elle me retire et s’agenouille près du lit, m’offrant maintenant ses seins. Ses mamelons sont à portée de mes caresses, le creux des dômes de chair appelle mon visage. L’excitation mêlée de frustration fait réagir mon corps, mais seul mon sexe se gonfle et se dresse, suppliant. Saphir constate l’expression maintenant bien visible de mon désir. Elle se penche à mon oreille qu’elle mordille rapidement, avant de murmurer un « Non ». Pourquoi me ramènes-tu à la vie pour me priver de plaisir ? Ton jeu est bien sadique, pervers et cruel !
Elle pose un genou sur le matelas, tout contre mon torse, chevauche ma main en se plaçant au-dessus de mes doigts imbéciles. La fraîcheur du tissu sur ma peau moite… Elle guide mon poignet, comme pour l’affermir. La belle bouge son bassin en un lent va-et-vient, un subtil presque rien. Le frottement chauffe mes dernières phalanges qui bientôt surprennent une douce humidité et le gonflement subtil du clitoris dissimulé. Saphir accentue sa danse solitaire, frotte sa toison cachée sous la lingerie. Impuissant, elle n’a prévu pour moi que le rôle d’objet, d’outil dont elle se sert pour atteindre le plaisir. Mais soudain, agacée, elle me regarde, pleine de reproches :
« Tu es trop mou ! »
Ses yeux fixent mon érection et l’envie me prend de lui promettre en ce lieu davantage de fermeté.
« N’y pense pas… J’ai gagné, donc le plaisir ne sera que pour moi ! »
Elle se lève alors jusqu’à la porte, qui fait face à mon lit. Un homme, ce policier transparent il me semble, l’attend à l’embrasure. Il est complètement nu, à l’exception de sa casquette.
Saphir fait glisser sa culotte le long de ses cuisses, en me faisant face, ses yeux plongés dans les miens. Elle me sourit alors qu’elle présente ses fesses à son subalterne et se frotte à son sexe. Elle se tient au bois du lit, m’offrant une vue incroyable sur ses seins remuants.
« Voilà tout de même pour toi ! Je ne suis pas une ingrate ! »
Saphir dégrafe son soutien-gorge et le lance sur moi. Mon attention ne peut se défaire de ces mains viriles qui massent ses seins fermes, de ces doigts qui agacent les mamelons et de ce sexe qui apparaît par moment entre ses cuisses. Elle se penche encore, prenant appui, à quelques centimètres de mes pieds immobiles.
L’homme s’introduit en elle, et les yeux maquillés s’écarquillent, pendant que son sourire se tend davantage. Il s’accroche à ses hanches afin d’accélérer les mouvements de butoir. Ensemble, ils respirent et gémissent à l’unisson. Saphir me fixe toujours, alors que ses joues se parent de rouge et que la sueur brille au creux de ses seins.
Mes yeux restent grand ouverts devant ce spectacle cruel. Mon corps n’accepte toujours pas de bouger… et pourtant, mille idées me viennent de ce que…
« Tu veux participer, Corindon ?
— Oui !
— Si c’est ce que tu veux ! »
Les deux corps se détachent. Saphir escalade le lit, maintenant à quatre pattes et enjambe mes chevilles inertes. Elle frotte son mont de Vénus contre ma jambe, s’arrête sur le genou mais s’assied sur mes cuisses. Va-t-elle prendre mon gland dans sa bouche et me soulager enfin ? Elle semble hésiter puis sourit encore. Elle poursuit son ascension en veillant bien à éviter mon sexe et s’installe sur le buste, offrant à mes lèvres l’un de ses seins. Ma langue court, glisse, frotte le mamelon, suce et déguste le goût de sel qui perle. Mes dents mordillent encore quand des mains chaudes empoignent mon sexe. Mes yeux vite ouverts, le constat est amer. La belle a l’une de ses mains contre le sein qu’elle me présente, pendant que la seconde glisse dans son intimité et que deux de ses doigts fouillent à la recherche de son plaisir. Ces mains qui massent mon gland, ces doigts qui en caressent l’extrémité n’appartiennent pas à Saphir, mais à cet homme.
Comme en confirmation, mon bourreau se décale et me laisse voir le spectacle de Citrine qui lèche avec application mon pénis. Le plaisir naissant ne laisse pourtant pas place à la protestation. L’homme expert dissout mes derniers préjugés. Cette expérience nouvelle se révèle être à mon goût. Mon corps s’abandonne aux caresses buccales jusqu’à ce que mes reins avertissent de l’imminence de mon éjaculation. La bouche coulisse de plus en plus vite, de plus en plus loin, serre et presse au point que…
 
Une sonnerie de téléphone me tire de mes rêves tourmentés. Seule mon érection, bien réelle, persiste de cet étrange calvaire. Mon répondeur prendra le message, mon corps réclame la fin de mon tourment. Mes doigts saisissent le pénis et reprennent le va-et-vient de la bouche onirique. Seul dans cette chambre sinistre, l’éjaculation me libère enfin.
Restent pourtant en moi mille volutes obscures : tuer de cette façon Corail ne m’aurait-elle pas déplu ? Le plaisir du devoir accompli cacherait-il une jouissance moins louable ? Le sadisme, la perversion sont-ils ancrés en moi ? Un monstre se dissimulerait-il dans mes insensibles entrailles ?
Quant à Saphir qui hante déjà mes nuits, belle créature, jamais un adversaire n’a provoqué chez moi pareil émoi ! Cela dépasserait-il le cadre de la stimulation guerrière ? Mon cœur de pierre serait-il apte à d’autres sentiments ?
Tu me troubles, Saphir, mais tu ne parviendras pas à m’affaiblir ainsi !

         
      

   
      
      
         III – La quête de Sophie, chapitre 2 : Conrad Railly

         
         J’aime le commissariat, au milieu de la nuit. Il a son rythme propre, ses murmures, ses bruits. Seule à mon étage, les beuglements éthyliques des poivrots de passage me parviennent en sourdine, pauvres âmes égarées qui hurlent leur souffrance et tentent de la noyer dans leur bouteille d’alcool.
Je ne peux pas me résoudre à aller me coucher. Je suis absolument certaine, contrairement à mes collègues optimistes, qu’un tueur en série a commis son premier crime ce soir. En cause, l’étrange marque retrouvée sur le dos de la victime : un grand ovale suivi d’un long trait vertical. Et encore, si le sens de lecture est correcte. Je prends comme référence une victime debout. Sauf que la victime, Conrad Railly, n’était pas vraiment debout ! Mais bon, il faut bien commencer par quelque chose.
Un « zéro » suivi d’un « un » ? Un informaticien fou ? Gavé de codage binaire, il pète une durite et choisit de se défouler sur le premier petit dealer qui lui tombe sous la main. Bof !
Les lettres « O » et « L », écrites en scripte ? Un supporter de l’Olympique Lyonnais, déçu par leur piètre prestation du soir – il faudra que je vérifie s’ils ont joué aujourd’hui – s’arme d’un couteau et décide de violer, à l’aide de sa lame, le premier partisan du PSG qu’il croise. Je ne vois pas Conrad brailler dans les rues un slogan footballistique. Et bien sûr, vérification faite, l’O.L. n’a pas joué aujourd’hui.
Après, il est possible que ce soit un mix des deux : « zéro » « L » ou « O » « un »…
Je sens que tout cela ne me mènera nulle part ! Mais je prie fermement pour que le deuxième signe ne soit pas un « un », car cela appellera forcément une suite.
 
Je décide de fouiller dans le passé de notre victime. Conrad Railly, très bien connu de nos services, malgré ses dix-neuf ans. Si jeune et déjà embringué dans des délits sévères. Il a commencé par des petits larcins, des vols, des cambriolages, mais fatigué de courir, il s’est tourné vers plus rémunérateur et moins risqué : le trafic de drogues. Dures, de préférence. Les plus lucratives.
Un délinquant, certes, mais un jeune homme, à peine sorti de l’enfance, déjà si dur, déjà si amoché par la vie. Quand je repense aux remarques déplacées de cet agent tantôt, prêt à trouver normal un assassinat aussi barbare, sous prétexte que Conrad a eu maille à partir avec nos services ! Comment peut-on être policier et manifester aussi peu d’empathie ? Conrad vivait d’activités malhonnêtes, mais je suis certaine qu’il avait une famille, des proches, des amis qui pleureront sa mort. Ils viendront me voir et me demanderont « Pourquoi ? » Je traquerai l’ordure qui a fait ça à ce pauvre Conrad, et pas uniquement parce que je suis certaine qu’il va recommencer. Personne ne mérite une mort pareille, pas plus Conrad qu’un autre ! Si un jour, j’ai un gosse, je l’enfermerai à double tour dans l’appartement et je vérifierai chacune de ses fréquentations ! Encore faudrait-il pour cela que je lui trouve un père ! Ce qui est un tout autre sujet !
Le plus probable est un règlement de comptes, une lutte de territoire, liée au trafic de stupéfiants. Ou un client déçu. Ou un type en manque que pour une raison obscure, Conrad a refusé de servir…
La victime avait-elle de l’argent sur elle ? Je fouille dans le dossier… Oui, il n’avait pas moins de 1 500 euros dans ses poches… Je vais peut-être me reconvertir, moi ! 1 500 euros en une soirée ! Quasiment ma paie du mois !
En tout cas, cela réfute la thèse du règlement de comptes. Je ne vois pas une « racaille » ou un toxico laisser sur un cadavre une somme pareille. Surtout que vu les sévices subis, longuement infligés, le tueur n’était pas pressé, pas au point d’oublier de ramasser l’argent, une fois ses représailles exécutées ! Par acquis de conscience, j’envoie tout de même un message aux stups, avec en pièce jointe une photo de l’étrange marque. S’il s’agit d’une signature de gang ou de je ne sais quoi, ils le sauront. Mais mon intuition me souffle que ce n’est pas le cas.
Je tourne en rond. Allez Sophie, reprends tout ça calmement. Il y a une dernière possibilité, l’hypothèse la moins rassurante. Le psychopathe qui choisit sa proie au hasard. D’où le sadisme, la marque étrange… J’ai bien peur que cela soit le plus crédible. Si je veux le coincer, il faut espérer qu’il aura laissé des indices : empreintes, ADN… Il me faut attendre les résultats de l’autopsie et le rapport de la scientifique. Mais les premières constatations ne sont pas très encourageantes. Pas d’empreintes sur le manche du couteau, ni sur la lame. Il n’y a pas eu pénétration anatomique, donc probablement pas de sperme…
Mon dernier espoir est que des témoins aient aperçu le tueur. Le problème des témoignages, c’est qu’ils sont très peu fiables, la plupart du temps discordants. De quoi tester ma patience ! Il faudra que je fasse le tri, que je devine celui qui sera le plus fiable. Quelle galère ! Surtout, il me faudra demain être très attentive aux passants. S’il s’agit bien d’un psychopathe, il risque de rôder sur les lieux du crime, surveiller l’avancée de l’enquête, me surveiller moi ! Cette idée me procure des frissons. Je donnerai des consignes précises aux agents. Peut-être même que l’un d’eux pourrait prendre des clichés discrets de chaque témoin, de chaque personne présente sur la place de Gemme.
Le portable me tire de mes réflexions : Rudy, encore lui ! À deux heures du matin, je ne vois pas qui d’autre se permettrait de m’appeler. Qu’est-ce qu’il est collant ! Je choisis délibérément d’ignorer son appel. La glu, non merci ! Il faut que je me trouve un autre amant…
Tout cela ne donne rien, je vais rentrer chez moi et espérer trouver le sommeil.
 
Le lendemain matin, la réponse de la brigade des stups m’attend et confirme que cet étrange logo n’est pas connu de leurs services. Je décide d’aller rendre visite à la famille de Conrad.
La cité est des plus glauques. Qui accepterait de vivre de son propre chef dans ces cages à lapin, privés d’intimité, de calme et de fierté ? Comment s’étonner des dégradations, du manque de respect pour des locaux qui ne laissent jamais oublier la condamnation sociale : « Tu es pauvre ! Tu n’as aucun avenir ! Rien de ce que tu pourras faire n’y changera rien ! Tu es condamné à cette cité et tes enfants après toi ! »
L’appartement des parents de Conrad a sa porte grande ouverte. Un jeune garçon d’une dizaine d’années en garde l’entrée. Lorsqu’il m’aperçoit, il se met à crier :
« V’là les nazis ! Planquez-vous tous ! »
Une voix venue des profondeurs des pièces sombres répond avec dureté :
« Béryl, surveille ta façon de parler ou je t’en retourne deux ! Regarde où ça a mené ton frère, de manquer de respect aux gens ! »
Un homme à l’âge indéfinissable et aux traits dévastés, me fait signe d’entrer. Je le suis jusqu’à un salon minuscule rempli d’une quinzaine de personnes. L’air est irrespirable, humide, moite, suffocant. Le son de la télévision voisine, à peine étouffé par la cloison trop fine, accentue encore l’impression de malaise. On sent de la tristesse, de la fatalité, de la colère beaucoup.
« À qui voulez-vous parler ? 
— Aux parents de Conrad, si possible.
— Ma femme est trop bouleversée, mais si elle est obligée…
— Non, non, je comprends. Rien ne presse. Je peux revenir une autre fois. Je vous présente mes plus sincères condoléances. »
Un silence surprenant s’invite dans la petite pièce déjà surchargée en émotions. La mère de Conrad se lève péniblement et avance vers moi. Elle prend mes mains dans les siennes, et murmure un merci, comme si par cette simple phrase, j’avais pu redonner vie à son enfant.
« Allons dans la cuisine, suivez-moi, Madame. », reprend le père.
Je souris tristement à cette femme qui me tient toujours les mains. Son mari m’aide à me libérer puis me montre la voie vers une cuisine étriquée. Il referme la porte et m’invite à m’asseoir sur l’un des deux uniques tabourets.
« Merci, Madame !
— Je…
— Sans doute dites-vous cette phrase à toutes les familles de victime. Mais pour nous, c’est beaucoup : ça veut dire que vous voyez notre fils comme une victime, pas comme une crapule ! Vous allez chercher celui qui lui a fait ça ?
— Bien sûr. Je vous promets de chercher aussi longtemps que nécessaire.
— Vous savez, Conrad, c’était un gentil gosse. Toujours collé dans les jupes de sa mère, quand il était petit. Il avait ce sourire aux lèvres, et même maintenant, même s’il peut se montrer dur dehors, il n’a jamais manqué de respect à ses parents. »
Le pauvre homme parle de son fils au présent. Il se tourne vers la porte, comme s’il s’attendait à le voir arriver avec son sourire aux lèvres et ses yeux pétillants.
« Il a cherché du travail, vous savez. Mais lorsque l’on vient de notre quartier, c’est difficile. Les employeurs sont effrayés… et puis Conrad a arrêté l’école très tôt. Il ne supportait plus de nous voir vivre ici. Il disait qu’il gagnerait du « fric » et que quand il aurait réussi, il nous achèterait une jolie maison. Bien sûr, on se doutait qu’il devait trafiquer dans le quartier… des choses pas très légales… Mais vous savez, il n’a jamais été violent. Il parlait fort, il devait se faire respecter parce que ici, il n’existe pas de positions neutres. Mais jamais il n’a… Pas mon Conrad, non ! »
Je sais pertinemment que ce père ne me fournira aucune piste. Probablement que la réalité de Conrad se situe quelque part entre les préjugés de certains policiers et l’amour inconditionnel de ses parents. Des facettes bien différentes, encore une fois.
Je prends congé et remarque la présence d’un jeune d’une vingtaine d’années à quelques pas derrière moi. Je fais mine de refaire mon lacet pour lui laisser le temps d’arriver à ma hauteur. Puis, je me retourne, la main sur mon arme :
« Qu’est-ce que vous me voulez ?
— Hou là ! Du calme, Madame le policier ! J’vous veux pas de mal au contraire. Je vous escorte, c’est tout…
— M’escorter ?
— Les policiers ne sont pas les visiteurs les plus appréciés dans le coin ! »
Je me détends un peu.
« Vous êtes un ami de Conrad ?
— Son grand frère…
— Ah ! Désolée pour votre perte.
— Vous êtes un drôle de flic, vous !
— C’est un compliment ?
— Un truc comme ça… Vous savez, Conrad, il était pas si mauvais que ça. Au début, il était même gentil, mais dans le quartier, il faut survivre. Quand un adolescent qui ne sait pas quoi faire de son temps, impose à un môme de six ans : « Tu vois le gosse là-bas ? Ou tu le tabasses ou je te massacre ! », quel choix croyez-vous qu’il ait ? C’est comme ça que Conrad est devenu de plus en plus dur… J’ai bien essayé de le protéger, mais…
— Je comprends. Est-il possible, pour vous, qu’il ait été mêlé à une bagarre ?
— Je mentirais si je disais non… Mais ça ne veut pas dire qu’il méritait ça !
— Bien sûr que non… Vous qui connaissez bien ce quartier, pensez-vous que quelqu’un d’ici aurait pu…
— Non, chez nous, on ne torture pas les gens, pas comme ça.
— Comment savez-vous qu’il a subi…
— On est bien renseignés et certains de vos collègues se sont montrés un peu trop bavards.
— Tenez ma carte, appelez-moi en cas de besoin.
— Et pourquoi j’aurais besoin d’un flic, moi ?
— Gardez-la, on ne sait jamais… Je suis une drôle de flic, ça change peut-être un peu la donne, non ? »
Il me sourit puis repart, me laissant à ma voiture. Je repasse au bureau où m’attend le rapport préliminaire du légiste. Je sens une colère sourde monter en moi. Mon empathie légendaire risque d’être mise à rude épreuve face au malade qui a fait ça… Peut-être existe-t-il des personnes qui n’ont que des facettes sombres, après tout ?
Le gamin a été violé d’abord avec un objet puis avec la lame du couteau. Il est mort d’une hémorragie. Sa fin a dû être terrible et longue. Je l’imagine, complètement terrorisé, humilié, chosifié… La mort a dû lui paraître une délivrance. Je me demande comment la famille de Conrad a eu connaissance des détails sordides de l’affaire. Charlie ? Cet agent avec lequel j’ai eu un désaccord sur les lieux du crime ? J’ai besoin d’en avoir leur cœur net. Comme une furie, je déambule dans les couloirs à sa recherche. Je le trouve dans la salle de repos, en train de ricaner avec des collègues.
« Tout le monde dehors ! Pas vous, Charlie, vous restez !
— Ça va barder pour ton matricule. La chef est en colère !
— Dehors ! »
Je crie plus que je ne parle. Je me doute que je le regretterai plus tard, mais sur le moment, ça me défoule et si Charlie a laissé fuiter des informations, il ne mérite pas que je prenne des gants.
« C’est vous ?
— Quoi ?
— Mais pour qui vous prenez-vous ? Je suis votre supérieure hiérarchique, alors adressez-vous à moi avec la correction que cette différence de position vous oblige à adopter ! Suis-je claire ?
— Très claire, chef !
— Je reprends… Avez-vous divulgué des détails de l’homicide d’hier ? Et si oui, à qui ?
— Des détails ?
— Oui, le viol, le couteau…
— Ben, j’en ai parlé au commissariat avec des collègues, c’est tout !
— C’est déjà trop ! Où étiez-vous ?
— Ben, à l’accueil…
— Quoi ? Vous avez abordé des détails confidentiels à l’accueil, devant des civils ! »
Si jamais il se permet de me faire remarquer que nous ne sommes pas des militaires, je pense que je lui en retourne une dans la seconde. Mais l’homme n’est pas très courageux. Il se contente de faire profil bas.
« Dorénavant, agent Charlie Trino, je vous invite fermement à surveiller vos propos. À la prochaine erreur de votre part, comptez sur moi pour organiser votre mutation dans un autre service, moins amusant pour vous ! »
Les menaces floues sont les plus efficaces. Il ne sait pas où je pourrais le muter, mais imagine sûrement bien pire que si j’avais été plus précise. Un peu calmée, je me retrouve, dans le couloir, nez à nez avec mon supérieur hiérarchique :
« Un problème, Sophie ?
— C’est réglé, chef.
— Apprenez que hausser le ton de la voix n’est pas le meilleur moyen de faire écouter ses hommes. J’ai toujours cru que ce n’était pas l’une de vos méthodes.
— En effet, je suis désolée…
— Je sais que vous avez des heures à rattraper. Prenez le reste de l’après-midi pour vous, reposez-vous avant le coup de filet de ce soir. Vous aurez besoin de tout votre calme pour débusquer des témoins dignes de ce nom.
— Très bien, chef. »
Est-ce l’atrocité du crime commis qui m’a à ce point affectée ou l’imminence d’obtenir des réponses concernant l’identité de ma mère ? Pour le premier point, je ne peux pas agir. Je décide d’utiliser mes quelques heures de repos pour faire avancer le second.
 
Marbreville.
Je suis devant la deuxième adresse de ma liste, une maison de rue modeste. Je sonne :
« Excusez-moi de vous déranger Madame, je travaille pour la police criminelle et j’aimerais vous poser quelques questions, enfin si vous avez cinq minutes à m’accorder. »
La femme qui me fait face, empeste l’alcool. Ses vêtements sont souillés de taches rouges et ses dents n’ont pas dû croiser une brosse à dents depuis une bonne dizaine d’années. Jamais je n’ai pensé que ma mère pouvait être aussi… répugnante ! Pourvu que ce ne soit pas elle !
« Je… enfin vous… entrez, j’aime pas rester debout ! »
Avec tout l’alcool qu’elle a dans le sang, la station debout doit être bien difficile à maintenir. Elle s’écroule sur un canapé, au milieu des restes de repas et des emballages fétides. Une maman poubelle pour un bébé poubelle ! Voilà qui serait au moins cohérent. Comment cette femme pourrait me donner des réponses ? Sans doute, se souvient-elle à peine son prénom.
« Vous vous appelez bien Agathe.
— Vi…
— Formidable. D’après mes renseignements, vous étiez enceinte en 1976. J’aimerais savoir ce qu’il est advenu de l’enfant. »
Ses yeux se referment déjà, happée par les premières vapeurs du coma éthylique. Je n’ai pas de temps à perdre, je veux être fixée au plus vite.
« En 1976 ?… Attendez que je réfléchisse ? »
Elle se redresse, étend son bras jusqu’à une table basse envahie d’ordures en tout genre, jusqu’à atteindre une bouteille de vin rouge que je n’avais pas distinguée au milieu de ce ramassis répugnant. Elle l’attrape et boit directement au goulot.
« Vi… j’ai été enceinte… Mais…
— Qu’est devenu l’enfant ?
— Pff ! Je sais pas… disparu…
— Écoutez ! Concentrez-vous un peu, c’est important !
— Je l’ai fait passé… Pouic ! Un bon coup d’aiguille à tricot et parti !
— Vous racontez n’importe quoi. Vous avez accouché ?
— De qui ?
— Eh bien, de cet enfant, en 1976. On vous a vue en fin de grossesse.
— Ah ! celui-là ! Je sais plus, je les mélange ! J’ai accouché juste une fois, les autres, je les ai fait passer avant.
— Cette fois-là, qu’avez-vous fait de l’enfant ?
— Elle me l’a pris… elle me l’a volé ! »
La vieille ivrogne fond en larmes, hoquetant et se mouchant à même ses doigts. Sous cette crasse, je découvre une femme, blessée par ce vol infâme. Peut-être est-ce suite à cela qu’elle s’est mise à boire ?
« Je suis désolée de remuer des souvenirs si douloureux. Agathe, qui a pris votre enfant ?
— Ma sœur… Elle disait que je ne saurais pas m’occuper d’un bébé, alors elle l’a pris.
— Pourquoi ne pas avoir porté plainte ?
— Parce qu’elle avait raison ! Regardez-moi, quelle sorte de mère pourrais-je être ? »
Je lui tends un mouchoir pour qu’elle se débarbouille puis je lui propose de lui faire un café. Elle sourit à travers ses larmes et accepte.
 
Une heure plus tard, un coin de la cuisine est dégagé et relativement propre. Agathe et moi sirotons notre café. Elle s’est douchée, a trouvé quelques vêtements propres. Elle est presque belle, malgré ses traits marqués par son addiction.
« Vous connaissez son adresse ?
— Oui… elle habite à quelques rues d’ici.
— Avez-vous déjà revu votre enfant ?
— Ma fille ? Non…
— Très bien, allons-y ! »
Elle me regarde stupéfaite. Jamais elle n’a pensé avoir le droit de voir sa fille, devenue une adulte depuis. Peut-être est-elle face à elle en ce moment ?
Nous parcourons à pied la distance ridicule qui sépare le pavillon cossu de la sœur, de la modeste maison de rue d’Agathe. Je sonne. Une femme d’un style bien différent, vient nous ouvrir. Elle incarne le stéréotype de la bourgeoise. Elle me toise d’une manière hautaine mais lorsque ses yeux glissent sur ma mère potentielle, ils s’humidifient instantanément. Sa main lourdement parée de multiples bagues, cache sa bouche entrouverte.
« Agathe ? Est-ce toi ?
— Oui… je veux voir mon enfant, la fille que tu m’as volée !
— Oh ! Agathe, encore cette histoire ? Entrez, je vous prie… »
Notre hôtesse nous invite à la suivre dans un petit salon. Sur un buffet, de multiples photos attirent l’attention d’Agathe, bien décidée à retrouver la trace de sa fille.
« Vous êtes ?
— Je suis de la police criminelle. De quelle histoire parliez-vous ?
— Agathe n’a plus toute sa tête, voyez-vous. Elle a bien eu un enfant, un garçon mort-né. Mais elle n’a jamais pu accepter cette information. Son esprit a commencé à divaguer… drogues et alcool n’ont rien arrangé. J’ai tenté de l’aider de mon mieux, cures de désintoxication, internements, rien n’y a fait. À chaque fois, au bout de quelques semaines, elle ressort, recommence à boire ou à se droguer, et se raccroche à cette croyance. Un jour ou l’autre, elle vient sonner chez moi et je l’accompagne jusqu’au cimetière où je lui montre la tombe de son fils. Alors, elle finit par se rappeler… Voulez-vous nous accompagner ?
— Non, il est tard, je dois partir. »
 
Place de Gemme.
Le dispositif est en place, les consignes données. Au milieu de la place, je donne les dernières instructions à mes agents. Je repère immédiatement à la terrasse d’un café, un homme qui me semble suspect. Peut-être à sa manière de me regarder. Il me met mal à l’aise. Il semble fasciné par chacun de mes hommes, mais veille à ce que jamais nos regards ne se croisent. Lorsqu’un crime est commis, tous les habitants du quartier ont tendance à se cloîtrer chez eux. La terreur se diffuse à une vitesse folle, chacun comblant le manque d’informations par ses propres angoisses. La bête devient rapidement énorme et omniprésente. Personne ne va boire une bonne bière, seul qui plus est. Quant aux voyeurs, les passants occasionnels, eux veulent voir du sang. Ils se concentrent donc autour du lieu du crime. Cet homme, depuis sa terrasse ne peut voir que les policiers.
Et si c’était lui ? Il faut que je l’appâte, avec bien davantage que cette observation qui ne me permettra pas de construire un dossier contre lui. Tu voulais voir, eh bien, je vais te donner de quoi alimenter ta curiosité.
Je demande à un agent d’amener les témoins potentiels à la terrasse de ce même café. Je vais m’installer à une table de lui, suffisamment prêt pour qu’il ne perde pas une miette de mes interrogatoires.
L’agent me propose de faire partir l’homme, unique occupant actuel de la terrasse du bar. Je refuse, malgré ses sourcils froncés.
« Je sais ce que je fais ! Veillez à le prendre en photo discrètement et qu’un de nos hommes le suive jusqu’à son domicile. »
Bien sûr, je peux me tromper et livrer des informations confidentielles à un parfait étranger à l’affaire. Mais j’ai cette intuition tenace en moi. Je sais qu’il peut être mon tueur. Je reprends espoir. La partie est ouverte !

         
      

   
      
      
         IV – Jeux interdits, chapitre 2 : Les témoins

         
         Un simple jean et une chemise sobre couvrent le corps désormais familier. Installé à une terrasse, mes yeux ne peuvent quitter les allers et venues de l’ennemie aimée. Elle distille ses ordres à des énergumènes, qu’elle envoie aux quatre coins de la place de Gemme. Rues et ruelles sont désormais bouchées de deux uniformes bleus, pendant que d’autres hommes divaguent et hantent les lieux, prêts à rabattre toute âme vers l’immobile chef, appelant de leurs vœux la prise de leur carrière : coincer ce salopard, ce tueur si odieux ! Ils ignorent qu’en fait, il est déjà ici, s’amusant du spectacle de ces deux de QI.
Saphir observe la mise en place du piège à témoins puis se retourne soudain. Elle se dirige vers moi. Mes mains se réfugient autour du verre de bière, noyant dans les gouttes de condensation, la transpiration honteuse. Ma salive s’assèche. Mon souffle tourbillonne. Les muscles de mes jambes se préparent et se tendent. Surtout, ne pas la regarder, de peur que sa beauté ne me change en pierre inerte, incapable de me sauver. Son parfum s’invite dans mes narines, torture mes sens et hante mon air. Divine ! N’y tenant plus, mon regard l’effleure un bref instant. Elle tire une chaise, à quelques pas de là et s’installe en silence, ignorante de moi.
Saphir, ma Saphir. À portée de mes mains. À portée de ma peau. À portée de mon sexe, qui tel un chien soumis se dresse pour sa maîtresse. Son portable résonne et arrête ma poitrine, pour ne rien perdre d’elle, recueillir chaque bribe. Laisse-moi me nourrir de tes douces confidences, laisse-moi glisser dans ta vie, m’enivrer de tes joies et consoler tes peines. Laisse-moi nager dans ton intimité…
« Saphir, j’écoute… Rubis, je ne peux pas te parler maintenant, je bosse… oui, place de Gemme… Pas ce soir, non… demain, non plus… écoute, je n’aime pas les histoires compliquées, alors n’en fais pas trop… »
Tu n’aimes pas les sentiments, ils t’encombrent, te lestent. Tous ces vains engagements t’empêchent d’être toi-même. Tu repousses ton amant, de tes charmantes mains qui appellent pourtant mille baisers brûlants, en un geste paradoxal qu’aucun homme ne pourra jamais accepter. Tu es une femme qu’on aime, malgré soi, malgré le danger.
« Rubis… n’insiste pas… D’accord, je t’appelle peut-être cette nuit. À plus ! »
Elle sourit sans le savoir, abritée par sa carapace, ignorante qu’elle est en fait flattée par la persistance des assauts de l’amant et par son intérêt, sans cesse renouvelé. Pourquoi, jolie Saphir, refuses-tu d’être aimée ?
Mais arrive déjà un jeune policier, flanqué d’un premier témoin à questionner.
« Saphir, je vous présente Diamant. Vous devriez écouter son histoire.
— Quelle histoire ? C’est pas une histoire, c’est vrai, mais si vous ne me croyez pas, j’ai mieux à faire que de perdre mon temps ici. Le temps, c’est du temps.
— De l’argent, mais peu importe, asseyez-vous, Mademoiselle. »
Saphir apaise par ses gestes et le ton de sa voix, mon oisillon de la veille qui semble remise de ses émois. Celle qui a échappé à l’infâme, au cruel, cache dans ses apparats sa frayeur passée.
Tenté de me dissimuler pour qu’elle ne me reconnaisse pas, la minceur de sa personnalité m’assure que ce ne sera pas le cas. De plus, elle s’installe dos à moi et est davantage absorbée par la vérification de son décolleté que par ma présence à ses côtés.
« Vous vous appelez Diamant, c’est cela ?
— Vi.
— Profession ?
— Pour le moment, serveuse dans un bar de nuit, mais un jour, je serai une actrice, vous verrez. Je vais devenir célèbre ! Ce job, c’est juste en attendant.
— Avez-vous vu cet homme hier soir ? »
Ma belle pose une photo de ma victime sur la table. Diamant ne jette qu’un bref regard dans la direction du bourreau. Elle secoue la tête, en mastiquant un « non » mêlé à son chewing-gum qu’elle ne cesse d’exhiber à son interlocutrice. Saphir fronce les sourcils, saisit la photo oubliée, la colle sous le nez tartiné de fond de teint bon marché.
« Regardez et répondez ! »
Diamant sursaute devant le ton plus que ferme de la policière. Elle, si habituée à ce que son charme opère, se renfrogne un instant, hésite puis se met à farfouiller, en soupirant, amère, dans un sac à main singulier qui aurait plus sa place sur un arbre de Noël qu’à son frêle poignet. Elle extirpe une paire de lunettes gigantesques, en ramenant une mèche de cheveux pour tenter de cacher l’honteux ustensile, pour une raison étrange, bien disproportionné.
« Ne le dites à personne, mais je suis aussi myope qu’une souris ! »
Voilà qui devrait apaiser mes dernières craintes. Elle ne risque pas de me dénoncer, tant elle est incapable de décrire mon portrait. Diamant n’a pour cela, ni l’acuité visuelle, ni le vocabulaire qu’une telle opération, trop complexe pour elle, nécessiterait.
« Vi, je crois que c’est ce salaud qui a essayé de me coincer dans une de ces ruelles, hier.
— De vous coincer ?
— Au début, il m’a draguée, comme d’hab, quoi ! Mais il était relou, et puis trop jeune pour moi. Moi je préfère les hommes mûrs, genre qui ont réussi dans la vie, vous voyez ?
— Oui, avec un portefeuille bien garni… Mais là n’est pas le sujet. Continuez.
— Ben, il m’a suivie et pis, il a commencé à devenir vraiment chelou ! Alors, j’ai appelé, mais personne n’est venu !
— Et…
— Y a un type qui s’est pointé et il s’est occupé de lui.
— Un type ? Comment était-il ?
— Pfff ! Je sais pas moi, j’vous ai dit, j’y vois pas très bien sans mes lunettes. C’est tout juste si je distingue mes pieds. C’était juste un type…
— De quelle corpulence ? Grand, petit ?
— Grand, je suppose. Celui de la photo m’a laissée tranquille et j’ai pu filer. Je peux vous dire que j’ai pas demandé mon peste ! »
Saphir semble déçue. Un témoin bigleux et au QI d’huître. Pas de chance, ma chérie, tu seras peut-être plus heureuse à notre prochaine partie !
« Avez-vous vu d’autres personnes ?
— Ben, il y avait bien deux hommes, mais je les ai pas vraiment vus, j’suis aussi myope qu’une…
— … souris, je sais !
— Pis y a aussi une dame, mais elle était dans un immeuble à côté. Elle lui a dit d’arrêter, mais il l’a envoyée ch… bouler, je veux dire.
— Très bien, montrez à ce policier le lieu de votre agression et Jaspe, vous essaierez de retrouver ce témoin potentiel, compris ?
— Agression, faut pas exagérer, même sans ce mec, je m’en serais très bien dépatouillée ! »
Orgueilleuse et bête comme ses pieds ! Heureusement qu’elle possède de beaux dénivelés, sans cela, la pauvre enfant n’aurait guère d’atouts pour combler le vent qui siffle à travers son crâne. Voilà comment on remercie les bons samaritains, c’est à vous dégoûter de rendre service à son prochain !
Diamant se lève après avoir jeté ses si grandes lunettes dans son sac guirlande, sourit d’une manière excessive au jeune policier venu l’accompagner et d’un mouvement absurde, commence à se tortiller en direction du lieu où Corail a expiré. Le pauvre homme rougit, troublé ou excité, à moins qu’il ne tente de retenir un rire bien mérité.
 
Dix minutes plus tard, le même agent revient avec la vieille dame de la fenêtre. Curieusement, les yeux de l’agent traînent moins sur les fesses tombantes que sur celles rutilantes du précédent témoin.
Ces quelques instants passés auprès de ma chasseresse m’emplissent d’une déconcertante joie, oui, d’une étrange liesse. Chacun de ses mouvements. Le doux bruit du stylo grattant les pages de son carnet. Et suprême extase, la majesté de ses gestes alors qu’elle décide d’ajuster sa coiffure… La cambrure du dos. Le dessin délicat de son cou. Le parfum qui s’échappe de ses cheveux… De quoi animer ma prochaine nuitée !
« Bonsoir, Madame. Asseyez-vous, je vous prie.
— Bonsoir, mais je m’excuse d’avance, je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer. Je dois retourner faire mes soins…
— Je comprends, nous allons faire au plus vite. Votre nom ?
— Topaze. Je suis infirmière et je m’occupe d’une malade très âgée, Cornaline. La pauvre, elle souffre de multiples problèmes de santé. Elle souffre tant mais jamais ne se plaint. Elle trouve du réconfort dans la prière. Dans votre profession, j’imagine que vous devez, vous aussi, souffrir beaucoup : soutenir les proches des victimes, sans parler des fois où vous êtes vous-même l’objet de toute cette violence ! Je ne sais pas comment vous faites. Priez-vous ? Sachez que j’ai beaucoup d’admiration pour votre métier. Mais il est déjà tard, vous comprendrez que je doive retourner auprès d’elle. »
L’eau bénite permet-elle de noyer le poisson ? La brosse à reluire me semble un peu épaisse, grossière et insultante pour ma fine princesse.
« Je comprends. Un instant encore. Avez-vous vu cet homme ?
— Laissez-moi réfléchir un instant. Voyons, je n’en suis pas certaine, mais un couple d’amoureux s’est disputé sous nos fenêtres, au point qu’il a fallu que j’intervienne. Peut-être était-ce ce jeune homme ? Je suis navrée, mais l’éclairage n’étant pas très généreux, je ne peux pas être plus affirmative.
— En réalité, il s’agissait d’une agression…
— Seigneur Dieu ! Je… je n’ai pas compris… Pauvre enfant, est-ce elle qui a été retrouvée à côté ?
— Non, lui. Un homme serait intervenu.
— Tant mieux, il existe encore de bonnes personnes. »
Merci, enfin quelqu’un qui reconnaît mes qualités !
« Pas vraiment. Il a sauvagement agressé ce jeune homme. Il l’a mutilé d’une façon particulièrement barbare ! »
Jolie Saphir, n’exagère pas, « barbare » est un peu fort… disons plutôt « symétrique », mais ne vois là aucun remord. Corail ne méritait pas, selon moi, une douce mise à mort. Un avis qu’Ils partagent avec moi, et Ils ne peuvent avoir tort. Ils m’ont contacté ce matin, félicité de ma belle œuvre, et me promettent pour demain, une nouvelle commande.
« Oh ! Je suis navrée de l’apprendre…
— Il est raisonnable de supposer que la victime a dû crier, appeler à l’aide. Avez-vous entendu quelque chose ?
— Non, hélas, je suis désolée. »
Topaze s’excuse-t-elle de son repli face au danger ? De ne pas avoir téléphoné, une simple alerte aux autorités ? Même si, il me faut l’avouer, cela m’a permis de terminer ma mission sans être dérangé. Merci donc renouvelé.
Saphir, tout en étant contrariée du peu d’informations recueillies, paraît néanmoins touchée par la gentillesse de cette dame. Une fois ses coordonnées notées, elle autorise Topaze à retourner auprès de sa malade.
 
Mais déjà un autre policier, Citrine l’homme de mon rêve, arrive en compagnie d’un énervé, visiblement pas décidé à une trêve dans sa longue litanie. La vue de mon amant onirique se révèle troublante, gêne et sensations se mêlent en moi pour attiser mes sens.
Ma pisteuse hausse déjà le ton pour faire asseoir sur une même chaise, l’homme et son encombrant ego.
« Monsieur. Je suis certaine que vous êtes très occupé. Nous aussi. Alors plus vite nous terminerons cet entretien, plus vite vous pourrez retourner à votre travail et moi au mien.
— J’exige que vous me donniez votre nom. Je ne suis pas n’importe qui, j’ai des amis influents…
— Et vous payez des impôts, je sais. Votre nom, je vous prie !
— Onyx. Je suis avocat d’affaires, mon cabinet se situe à une rue de ce lieu.
— Un homicide a été commis hier, à la même heure. Êtes-vous passé sur cette place ?
— Non, j’ai décidé d’étrenner mes nouvelles ailes. Je me suis envolé directement depuis la fenêtre de mon cabinet ! Bien sûr que je suis passé sur cette place ! Et autant vous le dire tout de suite, je n’ai rien vu, rien entendu. Satisfaite ? J’ai un important rendez-vous d’affaires, je ne peux me permettre d’arriver en retard. Je me doute que vous devez ignorer ce qu’est un dîner d’affaires, mais laissez-moi gagner l’argent qui me permettra de payer les impôts, qui à leur tour serviront à financer votre salaire… argent jeté par les fenêtres, si j’en crois votre inefficacité et vos méthodes plus que contestables. »
Eh, Monsieur l’arrogant ! Dépasser les limites de la courtoisie ne me semble pas très prudent ! Un gentleman s’adresse avec courtoisie à une jeune femme aussi charmante ! Ma colère, devant cet affront, bouillonne et menace de surgir, désireuse de laver l’outrage et d’écraser sa sale tête de con.
Mais le flegme de ma Saphir qui fixe dans un sourire l’homme remuant, éteint en moi toute envie de sévir.
« Vous resterez en ma compagnie aussi longtemps que je le penserai nécessaire, alors cessez vos effets de manche, lâchez cette mallette et ayez l’obligeance de poser votre auguste fessier sur cette chaise avant que je ne vous y force. Suis-je claire ? »
La voix a prononcé chaque mot avec un calme et une détermination qui prennent Onyx de court, l’obligent à l’inaction. L’homme est un braillard peu courageux, un imbécile pleutre, comme Diamant, Corail et moi avons pu en juger hier. Il obéit, en rouspétant tout de même pour la forme.
« Avez-vous vu cet homme ? Peut-être en train d’ennuyer une jeune femme d’une vingtaine d’années ? »
La photo voyage à nouveau d’un bout à l’autre de la table.
« Non ! Et sachez que si j’avais assisté à pareille scène, je serais évidemment intervenu. Je suis père de famille et ma fibre paternelle, sans parler de mon sens du devoir, ne m’auraient pas laissé d’autre choix. Je pense que la dégradation de la sécurité provient en grande partie de la disparition du civisme chez nos contemporains, sans parler de la défaillance de vos services, bien entendu. L’école ne remplit pas davantage sa fonction, les parents démissionnent…
— Un non me suffira. Maintenant, vous pouvez partir. Laissez vos coordonnées à cet agent. »
Menteur ! Qu’a dit, si justement, Corail à ton sujet ? Ah oui, « Papi avec son attaché-case, là-bas ? Il flippe tellement qu’il se pisse dessus de peur. » Tu n’es qu’un beau parleur, incapable d’actes véritables.
 
Saphir, tu as su débusquer trois des quatre témoins. Plus qu’un et il sera temps pour toi de repartir au loin… Tu pourras rentrer chez toi, glisser ton corps superbe dans un déshabillé de soie, et siroter un verre de vin, rouge, cela va de soi… Ma rêverie est interrompue par l’arrivée du dernier, le fantôme.
« Calmez-vous, Monsieur. Il ne s’agit que d’un interrogatoire de routine. Voulez-vous un verre d’eau ?
— Euh… non…
— Comment vous appelez-vous ?
— Hématite.
— Je peux vous demander ce que vous faites sur cette place ?
— Ma psy… je viens la voir.
— Tous les jours ?
— Pourquoi ? Vous pensez que je ne suis qu’un fou, un malade ? C’est ça ?
— Non, non ! Je voudrais savoir si vous étiez présent hier soir.
— Oui.
— Avez-vous vu cet homme ? »
Le visage, déjà gris et maladif, pâlit soudain. Les yeux d’Hématite s’affolent dans leur écrin comme s’ils cherchaient une issue, incapables de soutenir cette simple vue.
« Oui. »
Incroyable, le seul à admettre sa lâcheté sera-t-il cet homme ?
« Que faisait-il ?
— Il agressait une jeune femme. »
Soudain, l’homme se liquéfie en larmes, ses gémissements sonores m’assaillent comme autant d’armes. Saphir écarquille les yeux, peu habituée à ce type de réaction pour un banal recueil d’informations.
« Calmez-vous… c’est fini !
— Vous ne comprenez pas ! Je ne suis qu’un lâche ! Je me suis enfui ! J’ai eu si peur, que je me suis uriné dessus ! Je ne suis qu’un minable ! »
La consultation quotidienne d’un psychiatre vient de prendre tout son sens.
« Et maintenant, elle est morte, n’est-ce pas ? Quand j’ai vu tous ces policiers, j’ai su ! C’est de ma faute ! Vous allez m’arrêter ?
— Bien sûr que non ! Calmez-vous, vraiment ! Elle n’est pas morte, elle va bien. Un passant est intervenu pour l’aider.
— Je ne mérite pas de vivre ! Je ne suis qu’un moins que rien ! »
Que répondre : oui, vous avez raison ? Saphir est une personne trop sensible pour pareille brutalité mais ce ne serait pourtant là que pure vérité.
« Avez-vous vu ce passant ?
— Pourquoi ? Que lui voulez-vous ? Il l’a aidée, pourquoi le cherchez-vous ?
— Il a sauvagement assassiné l’homme de la photo.
— Et alors ? On devrait tous les émasculer, ces pervers, ces ordures ! Même si je l’avais vu, je ne le vous le dirais pas ! Vous n’avez qu’à me jeter en prison à sa place ! S’il vous faut un coupable, prenez-moi !
— Vous n’avez rien fait, je ne peux pas vous arrêter.
— C’est parce que j’ai rien fait qu’il faut m’arrêter. Je suis inutile, une vermine, une sangsue… »
Et voilà le fantôme repartit de plus belle dans des sanglots sans fin toujours aussi cruels. Quel homme désespéré, prêt à signer mon crime plutôt que de retourner à sa vie linéaire !
Saphir, exaspérée, appelle un des adjoints, de ses paupières elle cligne pour qu’il l’emmène au loin. Celui-ci soutient gentiment la chose larmoyante, tout en l’accompagnant sans doute jusqu’au cabinet du psychiatre.
 
Enfin seule, ma belle consigne par écrit les maigres informations recueillies en ce début de nuit. Elle soupire puis masse sa nuque engourdie par la tension nerveuse. Mes yeux sont envoûtés par la danse voluptueuse des doigts fins sur la peau. Mes lèvres dénoueraient sans mal tous ces nœuds. Mon souffle aspirerait chaque contrariété. Mon torse sur ton dos finirait de te rouler dans un baume de douceur et de volupté.
Un homme, surgi de nulle part, armé d’une rose rouge, s’approche à deux pas de ma Saphir oublieuse des alentours. Elle ne voit pas le danger arriver, la tête toujours penchée.
« Laisse-moi faire.
— Rubis ? Mais… qu’est-ce que tu fous ici ? Et d’abord, qui t’a laissé passer ? La place est censée être bouclée ! »
Deux agents épient la scène contenant à peine leur rire obscène.
« Tu me mets dans l’embarras. Je suis sur mon lieu de travail et je n’aime pas me donner en spectacle.
— Dure journée, apparemment. Il est tard, j’ai pensé qu’une petite soirée à deux te ferait plaisir.
— Tu t’es trompé ! Je t’avais dit que je te téléphonerais si j’avais envie de te voir !
— Un coup de fil économisé, donc.
— Et qu’est-ce que c’est que ça ?
— On appelle ça une rose. C’est une fleur, un truc végétal qui a la particularité d’être beau et odorant.
— Je n’en veux pas, ni de ta rose, ni de toi ! »
S’apercevant que ses agents ne perdent pas un mot de son dialogue gêné avec ce saligaud, Saphir s’approche à peine de ce perturbateur et murmure à l’oreille tout son fiel, sa rancœur :
« Nous deux, c’est qu’une histoire de cul ! Alors oublie, les fleurs, les coups de fil et le reste. Compris ?
— Compris… Qu’est-ce que tu dirais d’une partie de jambes en l’air, alors ? Ça rentre dans le cadre de notre contrat et ça te détendrait peut-être ! »
Discrètement, Rubis s’approche de ma promise, déboutonne un bouton de la sobre chemise puis introduit sa main en un viol moral sur la peau de Saphir !
« Attends-moi ici. »
Elle se réajuste un peu, bouleversée du crime, puis laisse là celui qui bafoue son intimité sans vergogne, le temps pour elle de lever tout son dispositif, et de chasser au loin les témoins de sa colère à venir. Mon addition réglée, mon intuition m’invite à suivre le duo à distance limite, suffisamment lointaine pour ne pas être vu, mais assez proche d’elle pour qu’elle soit secourue.
Comment ma princesse a-t-elle pu s’engluer dans ces bras répugnants ? Tout en lui sonne faux : son sourire séducteur, sa tenue ridicule, ses muscles mis en valeur ne cherchent que des émules ! C’est un coureur de femmes, un accumulateur, qui n’entend pas ton « non » ! Oui, un fieffé menteur ! Éloigne-toi de lui, il voudra que tu l’aimes pour se sentir gonflé par le poids de tes chaînes. Assène-lui des coups pour qu’il n’aille pas plus loin, à l’abri des regards, ce soir tu dois mettre fin, à ce simulacre d’histoire… il y a mieux, pas loin.
Mais déjà l’improbable couple s’éloigne. Elle, toujours furieuse, le devance d’une poigne. Lui, semble stimulé par la colère lourde, la suit, le regard rivé sur le si beau fessier mû par l’énervement. Il s’avère subjugué. Leurs pas emplissent une place minuscule, Rubis la rattrape et d’un geste ridicule, la serre dans ses bras, emprisonne sa proie.
Caché derrière un pilier de pierres, aucun détail ne m’échappe, aucun son ne m’oublie, jusqu’aux senteurs musquées, sans doute créées par mon imaginaire stimulé. Elle va sans doute combattre, frapper ce malotru, se libérer, se battre et chasser cet intrus.
Il recherche ses lèvres mais Saphir se détourne, refuse de se laisser aller à ses vils baisers. Néanmoins, elle sourit alors qu’il l’invite à reculer et à prendre appui contre un platane effeuillé, seul habitant de ces lieux désertés. Les lèvres glissent dans le cou, le corps musclé presse comme un fou, le frêle buste de ma Saphir. Il déboutonne le chemisier, lentement, ses yeux plantés, nourris par la volupté qu’il semble lire. Elle ne se débat pas, ne tente pas de s’échapper. Au contraire, ses traîtres doigts invitent l’homme à caresser.
« Pas ici… quelqu’un pourrait nous surprendre !
— Justement. Peut-être que derrière une de ces fenêtres, un homme ou une femme… que préfères-tu ?
— …un homme…
— …un homme nous observe. Ses yeux glissent sur toi, s’arrêtent sur tes seins magnifiques. »
Rubis écarte les pans de la chemise et révèle une poitrine nue, gonflée et fertile, qui n’a en effet, nul besoin d’artifice.
« Il me regarde baiser ta poitrine… comme ça… pendant que ta main vient me caresser. »
L’un comme l’autre miment les gestes énoncés, me laissant le rôle du voyeur excité.
« Tes doigts ouvrent ma braguette. La caresse se fait plus forte, plus intense. Nos vêtements nous gênent, ils nous frustrent, nous irritent. Le désir et l’envie frisent le désagréable. Saphir, j’ai envie de toi… L’homme à sa fenêtre sent son sexe durcir. Il est honteux, un peu, mais feint de l’ignorer, ses yeux remplis de toi, de ta peau si dorée, de ton plaisir à venir. Il imagine ton goût, ton parfum, ta chaleur. »
Rubis laisse ses lèvres effleurer le ventre, s’arrête sur le nombril qu’il noie sous de légers baisers, frôlant à peine la peau. Les hanches de Saphir répondent à ces appels par de subtils mouvements. Maintenant à genoux devant son amante, Rubis fait glisser le pantalon et le string jusqu’aux chevilles puis les retire. Il caresse les jambes nues, baise l’intérieur des cuisses, tout en massant les fesses. Rubis lève la tête vers elle et murmure :
« Continue, et pense à notre ami…
— Tu embrasses mes cuisses. Ta langue se fait curieuse, elle remonte, encore, encore. Elle lape ma cyprine, déguste mon envie de toi. Tu lèves ma cuisse droite, l’installe sur ton épaule, avant que la gauche n’enferme ton visage au creux de mon désir… oui, comme ça… L’homme derrière sa vitre. Sans même s’en apercevoir, ses mains libèrent son sexe. Il se caresse, lentement, les yeux rivés sur moi, sur nous. Il se joint à nous, à chaque mouvement, à chaque soupir… Ses doigts accentuent la caresse, pressent davantage, dansent de plus en plus vite. »
Un bruit interrompt ce spectacle, sublimement horrible. Un soupir étouffé, un léger râle soufflé, à peine perceptible. Cachée par un pilier, une femme observe les dénudés, sa main frétille sous la robe, les yeux rivés à l’opposé. Le désir soudain est si fort, bien incapable de résister, devant cette promesse de corps qui pourrait enfin concrétiser, la sensualité de ma désirée. Au risque de rompre notre bulle érotique commune, mes pieds avancent vers l’inconnue, jusqu’à coller mon ventre contre ses fesses sensuelles. Surprise elle sursaute, fait mine de se retourner mais mes lèvres supplient : « Non… S’il vous plaît ! »
Mon sexe se propose entre les cuisses entrouvertes, accueilli par des caresses digitales, la voie lui est offerte. Elle remonte sa jupe, libérant ses hanches nues puis se penche en avant, prend appui sur un banc. Mon corps enveloppe le sien, le colle comme s’il pouvait y entrer en entier. Mes mains découvrent les seins, tâtent, massent et pincent. Un silence m’appelle à nouveau au centre de la place. Saphir ne parle plus, pas davantage que l’autre limace. Ils sont maintenant assis en une torride étreinte, elle le chevauchant et lui, le visage enfoui dans ses seins.
Mon sexe glisse en elle, d’abord délicatement. Elle soupire en réponse, surprise de sa grosseur. Elle est remplie de moi. Le moindre mouvement lui tire un gémissement. Le mouvement de va-et-vient accentue son chant.
Ils en sont au même point. Leurs râles couvrent les nôtres, me permettent d’accélérer le rythme. Mes yeux s’accrochent à la bouche de Saphir, et à ses seins qui remuent, comme affolés par le mouvement de mes reins. La jouissance est proche, imminente, elle arrive. Dans un même cri, nous jouissons…
Rubis et Saphir se rhabillent prestement, pendant que mon cœur tente de retrouver un rythme moins affolé. Mon inconnue se tourne, m’embrasse à pleine bouche et susurre en riant à mon oreille : « Merci ». Elle disparaît, fantasme ou bien réalité ?
La place est vide, le couple parti…
Nous nous retrouverons, demain, chose promise, pour une nouvelle étreinte ou pour un nouveau crime.

         
      

   
      
      
         V – La quête de Sophie, chapitre 3 : Les témoins

         
         Je décide de vérifier tout de suite mon hypothèse au sujet de « l’homme à la terrasse ». Je me dirige dans sa direction, les yeux ancrés sur lui, comme si un filin invisible nous reliait et que lancée par ma tyrolienne, j’allais m’écraser sur son corps quelconque.
Il est nerveux, son regard s’efface et s’accroche à son verre de bière. S’il s’agissait d’un curieux, il se dépêcherait de quitter les lieux. Ce qu’il ne fait pas. Je m’installe à la table la plus proche de lui. Plus près, je serais sur ses genoux. Je sens son regard sur moi. Il me détaille, me scrute, soulagé que je ne me sois pas adressée à lui. Du coin de l’œil, je le vois et moi aussi, je le surveille. Je guette ses réactions. Rien ne m’échappe…
Mon téléphone sonne. J’hésite, car c’est encore Rudy. Je me doute que si je veux l’appâter, je vais devoir lui livrer bien davantage que quelques témoignages de témoins. Un psychopathe veut connaître celui qui le traque. Il doit croire à une intimité entre nous. Même si cela va à l’encontre de toute prudence professionnelle, je m’offre comme proie potentielle. S’il doit attaquer à nouveau, je préfère qu’il s’en prenne à moi. Peu importe le risque !
Je décroche :
« Sophie, j’écoute… Rudy, je ne peux pas te parler maintenant, je suis en plein travail… oui, place de Gemme… Pas ce soir, non… demain, non plus… écoute, je n’aime pas les histoires compliquées, je pensais que tu avais compris, alors n’en fais pas trop… »
Je lui donne un prénom, un rival à détester, mais je dois être vigilante à ce qu’il ne s’en prenne pas à lui : je suis policier, j’accepte les risques de mon métier. Mais il est hors de question que Rudy soit en danger.
L’espace d’un instant, j’imagine mon Rudy dans la peau de ce pauvre Conrad. La posture obscène, l’intimité exhibée, la barbarie du crime… La nausée me vient. Je serai vigilante, Rudy ne craindra rien ! J’imagine ma vie sans nos rencontres hebdomadaires, sans ses bras autour de ma taille, sans ses lèvres sur mon cou… J’en frémis !
 
Mes inquiétudes sont interrompues par un agent accompagné d’une demoiselle. Une jeune femme d’une vingtaine d’années, très apprêtée, une victime de la mode. Son maquillage sophistiqué rappelle avec un certain goût les couleurs de la robe qu’elle porte avantageusement. Sans oublier, la ceinture et les chaussures à talons, toutes dans les mêmes nuances. Seul son sac à main manque un peu d’élégance, couvert de strass que je trouve trop criards.
« Sophie, je vous présente Diana Lémant. Vous devriez écouter son histoire.
— Quelle histoire ? C’est pas une histoire, c’est vrai, mais si vous ne me croyez pas, j’ai mieux à faire que de perdre mon temps ici. Le temps, c’est du temps. »
La pauvre Diana est terrorisée à l’idée d’être questionnée par un policier. Elle en perd son français. Mais je me garde bien de la reprendre sur cette expression. Après tout, le temps, c’est bien du temps… Je me rends tout de suite compte que cette jeune femme manque cruellement de confiance en elle. Il me faudra la rassurer, ne jamais la bousculer. Tout ce clinquant ne sert probablement qu’à lui créer une personnalité de façade, de quoi cacher une sensibilité profonde et fragile.
« Vous permettez que je vous appelle Diana ?
— Vi.
— Vous travaillez ?
— Pour le moment, je suis serveuse dans un bar de nuit. Vous devez vous dire que c’est un peu minable comme boulot !
— Vous êtes jeune. Je suppose que vous avez d’autres envies pour l’avenir.
— Vi. Mais si je vous le dis, vous allez vous moquer de moi…
— Non, allez-y…
— Un jour, je voudrais devenir actrice, ou mannequin… Mais bon, pour le moment, je fais ce job. C’est payé correctement, et les clients sont gentils.
— Vous avez déjà fait des concours ?
— Oui, cette année, j’en ai fait un. Je suis arrivée deuxième. Pas mal, non ?
— Oui, persistez, je suis certaine que vous y arriverez un jour.
— Je n’ai pas eu de chance, celle qui a gagné, a triché… Mais bon, vous avez sans doute des questions à me poser.
— Oui, avez-vous vu cet homme hier soir ? »
Je présente une photo de Conrad à Diana. Elle la regarde à peine puis fait une moue touchante, presque enfantine, accompagné d’un bruit de lèvres curieux mais qui doit vouloir signifier un « non ».
« Vous l’avez à peine regardée. S’il vous plaît, Diana ! »
Mon apprentie mannequin soupire, de toute évidence prise dans un terrible conflit intérieur.
« Ne le dites à personne, mais je suis aussi myope qu’une souris ! »
J’observe mon suspect. Un sourire moqueur tapisse ses lèvres. Voilà le genre de type convaincu de sa supériorité, prêt à mépriser une jeune femme à peine sortie de l’adolescence à cause de ses fautes de français. Qu’est-ce que cela prouve, Monsieur le suspect ? Son manque d’instruction uniquement et il existe bien des causes qui obligent une personne à interrompre ses études et à devoir trouver de quoi subvenir à ses besoins. Rien qui ne puisse prêter à la critique, au contraire ! Et puis, qui a dit que les souris n’étaient pas myopes, d’abord ?
Diana sort de son sac une paire de lunettes.
« Je suis moche, comme ça, non ?
— Vous êtes très jolie ! Regardez la photo, s’il vous plaît.
— Vi, je crois que c’est ce salaud qui a essayé de me coincer dans une de ces ruelles, hier.
— De vous coincer ?
— Au début, il m’a draguée, comme d’hab, quoi ! Mais il était trop lourd, et puis bien trop jeune pour moi. Bref, il s’est vexé et a fait quelques remarques insultantes, vous voyez, parce que je ne voulais pas m’arrêter.
— Et ensuite ?
— J’ai vu qu’il me suivait. Et j’ai commencé à flipper.
— Se montrait-il agressif ?
— Ben non, juste il me suivait, en silence. Je me suis embringuée dans la première ruelle que j’ai vue, mais c’était une impasse. Et là, j’ai vraiment eu peur !
— Qu’a-t-il fait ?
— Il se moquait de moi… Sur le moment, j’ai vraiment cru qu’il voulait me…
— … vous violer ? Pourquoi sur le moment ? Vous avez changé d’avis depuis ?
— Ben, une fois calmée, je me suis dit que je m’étais peut-être montée la tête toute seule, je sais pas… enfin, comme je flippais, j’ai appelé, mais au début, personne n’est venu. Juste une dame qui a ouvert sa fenêtre mais qui l’a vite refermée. Et puis, y a un type qui s’est pointé et il s’est occupé de lui.
— Vous ne portiez pas vos lunettes ?
— Ben non. Celui de la photo m’a laissée tranquille et j’ai pu filer. Je peux vous dire que j’ai pas demandé mon peste ! »
Plutôt que de corriger cette énième faute de français, je surveille mon suspect. S’il s’agit bien de mon homme, il sera soulagé de constater qu’elle ne peut pas le reconnaître. Effectivement, l’homme se laisse aller contre le dossier de sa chaise, étire ses jambes et sourit. Quant à moi, je n’aurai pas besoin de faire protéger ce témoin. Je me rends compte que je joue à un jeu dangereux. Que je me mette, moi, en danger, est une chose, mais si jamais un témoin l’avait reconnu…
« Très bien, Diana, merci pour votre aide.
— Je n’ai pas dit grand-chose.
— Ne vous inquiétez pas. Vous pourriez montrer à ce policier la ruelle où cela s’est passé ? Et Jacques, vous essaierez de retrouver ce témoin potentiel, la femme à la fenêtre, compris ?
— Vous savez, Madame le policier, vous êtes un drôle de flic !
— Il paraît en effet.
— Je peux vous demander un dernier truc. Ce type, il lui a fait du mal ?
— À qui ?
— À mon dragueur lourdingue ? Parce que si c’est à cause de moi qu’il… »
Diana s’éloigne avec le policier. Ses épaules tressautent. La pauvre pleure sur le sort de Conrad, pense qu’elle est peut-être la cause de sa mort. Que lui répondre ? Non, vous n’y êtes pour rien, votre bon samaritain n’était qu’un pervers, trop heureux de trouver un prétexte pour s’autoriser aux pires violences, quitte à l’inventer de toute pièce.
 
Jacques revient dix minutes plus tard en compagnie sans doute de la femme à la fenêtre. Elle est âgée d’une cinquantaine d’années, un look plutôt austère mais une vraie bienveillance illumine ses yeux.
« Bonsoir, Madame. Asseyez-vous, je vous prie.
— Bonsoir, mais je m’excuse d’avance, je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer. Je dois retourner faire mes soins…
— Je comprends, nous allons faire au plus vite. Votre nom ?
— Toinette Paze. Je suis infirmière et je m’occupe d’une malade très âgée, Madame Cornile. La pauvre, elle souffre de multiples problèmes de santé. Sa vie n’est plus qu’une longue cohorte de douleurs mais jamais elle ne se plaint. Elle trouve un précieux réconfort dans la prière. Dans votre profession, j’imagine que vous devez, vous aussi, souffrir beaucoup : soutenir les proches des victimes, sans parler des fois où vous êtes vous-même l’objet de toute cette violence ! Je ne sais pas comment vous faites. Priez-vous ? Sachez que j’ai beaucoup d’admiration pour votre métier. Mais il est déjà tard, vous comprendrez que je doive retourner auprès d’elle. »
Cette Toinette m’est tout de suite sympathique. Elle s’intéresse au sort de chacun, aide et soutient tant qu’elle le peut… peut-être une manière de s’oublier ou bien, comme l’enfant que j’étais, éprouve-t-elle ce besoin d’être « parfaite ». Quelle douleur secrète vous pousse, Toinette, à cette forme de compulsion positive ?
« Je comprends. Un instant encore. Avez-vous vu cet homme ?
— Laissez-moi réfléchir un instant. Voyons, je n’en suis pas certaine, mais un couple d’amoureux s’est disputé sous nos fenêtres, au point qu’il a fallu que j’intervienne. Peut-être était-ce ce jeune homme ? Je suis navrée, mais l’éclairage n’étant pas très généreux, je ne peux pas être plus affirmative.
— En réalité, la jeune femme appelait à l’aide. Elle pensait qu’il voulait l’agresser…
— Seigneur Dieu ! Je… je n’ai pas compris… Pauvre enfant, est-ce elle qui a été retrouvée…?
— Non, lui. Un passant serait intervenu.
— Tant mieux, il existe encore de bonnes personnes. »
Encore une fois, le fait que mon suspect sourit à cette remarque me confirme qu’il s’agit bien du tueur. Que faire si Toinette le reconnaît ? Voilà Sophie, tu t’es mise dans de beaux draps ! Je sais, une petite remarque saignante à son encontre, le détournera peut-être de Toinette :
« Pas vraiment. Il a sauvagement agressé ce jeune homme. Il l’a mutilé d’une façon particulièrement barbare ! »
L’homme fronce les sourcils. Il croise les bras mais trouve dans sa bière de quoi retrouver un calme apparent.
« Oh ! Je suis navrée de l’apprendre…
— Il est raisonnable de supposer que la victime a dû crier, appeler à l’aide. Avez-vous entendu quelque chose ?
— Non, hélas, j’en suis désolée. »
Me voilà dans une situation bien paradoxale : je suis soulagée qu’elle n’ait rien entendu, rien vu. Cela garantira sa sécurité et en même temps, cela peut donner à ma vraie proie l’impression que je patauge complètement. Une fois seule, j’en rajoute un petit peu, en adoptant un air contrarié. Mon numéro d’actrice est rapidement interrompu par l’arrivée tonitruante du témoin suivant. Un cadre dynamique, la cinquantaine, avec tous les apparats de l’homme d’affaires.
 
« Calmez-vous, Monsieur. Je ne doute pas que vous soyez très occupé. Je n’ai que quelques questions à vous poser.
— La police et ses méthodes !
— Vous vous nommez ?
— Orson Lémix, avocat. Excusez ma mauvaise humeur, la journée a été difficile, mais vous n’y êtes pour rien. Une jeune femme aussi charmante que vous, je peux forcément trouver quelques minutes à vous consacrer. »
L’homme m’adresse un sourire séducteur. Probablement qu’il a l’habitude d’obtenir ce qu’il désire. Il me détaille de la tête aux pieds, s’attarde sur la courbure de ma poitrine, sans chercher en aucune manière à se montrer discret. Je suis certaine que Rudy prendrait assez mal cette tentative grossière de me séduire.
« Avez-vous vu cet homme ? Peut-être en train d’ennuyer une jeune femme d’une vingtaine d’années ? 
— Non ! Par contre, j’aimerais beaucoup savoir si vous seriez libre un de ces soirs pour déguster une coupe de champagne en ma compagnie.
— Vous êtes marié, n’est-ce pas ?
— Ma femme et moi formons un couple libéré. Quant à ma fille, elle ne traîne pas dans les rues le soir. Je suis l’amant idéal, n’est-ce pas ? »
Orson recule dans son siège et me fixe comme si je lui appartenais déjà. Présomptueux, mais pas férocement désagréable. Mon suspect manifeste davantage d’agacement. Un point pour toi, Sophie, il semble que ta proie soit ferrée.
« Je vous remercie, mais je ne suis pas intéressée. Bonne soirée ! »
 
Mon quinquagénaire laisse sa place à un homme effacé, visiblement très apeuré.
« Calmez-vous, Monsieur. Il ne s’agit que d’un interrogatoire de routine. Voulez-vous un verre d’eau ?
— Euh… non…
— Comment vous appelez-vous ?
— Hector Pévite.
— Je peux vous demander ce que vous faites sur cette place ?
— Ma psy… je viens la voir.
— Tous les jours ?
— Pourquoi ? Vous pensez que je ne suis qu’un fou, un malade ? C’est ça ? »
Le pauvre est bouleversé par cette situation stressante. Je crois qu’il est préférable que je fasse au plus vite.
« Avez-vous vu cet homme ? 
— Oui.
— Que faisait-il ?
— Il draguait une jeune femme. »
Hector est soudain parcouru de soubresauts étranges. Il pleure, comme un petit enfant.
« Moi, aucune femme ne me regarde. Je ne suis pas assez… »
Pitié, je ne vais devoir lui remonter le moral et prétendre que si, il est bel homme. Son air de chien battu n’a pourtant rien de bien affriolant.
« Ne soyez pas aussi dur que cela avec vous-même. Je suis certaine que vous rencontrerez un jour la femme qui vous conviendra.
— Vous ne comprenez pas ! Je ne suis qu’un lâche ! Même si je lui rentrais dedans, je m’enfuirais ! J’aurais si peur que je serais capable de m’uriner dessus ! C’est ce qu’il m’est arrivé la dernière fois que je suis tombé amoureux ! J’étais si humilié et son regard à elle sur mon pantalon souillé ! Je ne suis qu’un minable ! »
Gênée, je tente de relancer mon interrogatoire, tout en imaginant quelle serait ma réaction si un homme se liquéfiait ainsi en ma présence.
« Avez-vous vu un passant, dans les minutes suivantes ?
— Pourquoi ? Que lui voulez-vous ?
— Il a sauvagement assassiné l’homme de la photo.
— Et alors ? On devrait tous les émasculer, ces pervers, ces ordures, ces dragueurs du dimanche avec leurs phrases toutes faites ! Même si je l’avais vu, je ne le vous le dirais pas ! Vous n’avez qu’à me jeter en prison à sa place ! S’il vous faut un coupable, prenez-moi !
— Vous n’avez rien fait, je ne peux pas vous arrêter.
— Je ne fais jamais rien. C’est bien le drame de ma vie. »
Et le voilà reparti de plus belle dans un tourbillon de larmes. J’appelle un de mes adjoints à la rescousse qui accompagne le pauvre Hector, sans doute jusqu’au cabinet de son psy.
 
Je surveille toujours mon suspect du coin de l’œil. Je laisse passer quelques minutes, ajoute même à l’attention d’un policier que nous allons en rester là pour ce soir. J’attends qu’il se décide enfin à partir, afin que je puisse le suivre et dégoter son adresse. Pas question qu’il s’évapore dans la nature !
« Bonjour, belle inconnue ! »
Rudy ! Mais que fait-il là ? Le suspect à l’affût risque de s’en prendre à lui s’il sent que cet homme est important pour moi ! Je décide de me montrer volontairement agressive. Désolée, Rudy, c’est pour ton bien !
 
« Rudy ? Mais… qu’est-ce que tu fous ici ? Et d’abord, qui t’a laissé passer ? La place est censée être bouclée. Tu me mets dans l’embarras. Je suis sur mon lieu de travail et je n’aime pas me donner en spectacle.
— Dure journée, apparemment.
— Va-t-en ! »
Rudy, journaliste de son état, est du genre perspicace. Il saisit l’urgence dans ma voix, même s’il n’en comprend pas la cause. Néanmoins, il hésite. Sans doute ne veut-il pas me laisser seule face à un danger potentiel. J’en rajoute une couche, pour l’autre malade :
« Nous deux, c’est qu’une histoire de cul ! Alors oublie, les fleurs, les coups de fil et le reste. Compris ? »
Sur ces mots de pseudo-rupture, je m’éloigne vers mes hommes en espérant que Rudy retournera d’où il vient : un endroit où il sera en sécurité. Après quelques minutes, mon amant abandonne sur une des tables la rose qu’il m’avait apportée, puis repart. Un instant, je m’imagine le tueur se lever et mettre ses pas de malade dans ceux de Rudy… Pitié, non…
Mais le suspect reste immobile. Il semble perdu dans ses pensées. Un sourire écœurant se dessine sur ses lèvres.
 
Il est l’heure pour moi de jouer les chèvres. Je fais le tour des policiers, puis m’éloigne par une rue passante. Je sens sa présence derrière moi. Il me suit. Je choisis délibérément une ruelle déserte, certaine que je pourrais ainsi entendre ses pas : surveillance auditive. Je débouche sur une minuscule place, avec des sortes de halles. Je me cache derrière un des lourds piliers et attends mon suspect. L’homme s’arrête à l’entrée de la place et fixe un des bancs pourtant vides qui en occupent le centre. Son visage est parcouru de différentes émotions, que je ne parviens pas à décrypter. Comment la vue d’un banal banc peut provoquer autant de réactions ? Non, l’homme est en plein délire. Dieu seul sait ce qui est en train de se passer dans sa caboche. Un fêlé de première !
J’attends que Monsieur le meurtrier ait terminé sa séance de cinéma interne, puis le suit lorsqu’il se décide enfin à remettre les voiles. La filature est facile, car il semble toujours dans son monde. Un sourire niais accroché à ses lèvres, on dirait un fantôme. Dix minutes plus tard, il s’engouffre dans une petite maison de rue, délabrée au possible. Je me faufile jusqu’à l’unique boîte aux lettres. « Corindon Dupont ». Quel étrange prénom et surtout quel sens de l’humour pour ses parents ? Donner à son enfant comme prénom, le nom d’une pierre précieuse relativement peu connu, il faut vraiment avoir un grain. Ceci expliquant cela : Corindon est le digne fils de ses parents. Fissuré !
 
Le lendemain matin, je me réveille tôt malgré le fait que j’ai pris ma matinée de congé. Je sais que le meurtrier va à nouveau tuer et je dois être de retour sur la Place de Gemme en fin d’après-midi. Je vais mettre en place un dispositif de surveillance mais j’ai peur que cela ne soit pas suffisant.
De mon côté, ma matinée promet d’être chargée. Je dois en premier lieu, expliquer ma conduite curieuse à Rudy. Le pauvre ! Je n’ai pas très envie de m’excuser au téléphone et préfère m’inviter chez lui pour le petit-déjeuner, armée de croissants chauds.
Je suis derrière sa porte mais n’ose pas sonner. Et s’il n’était pas seul ? Après tout, il peut bien avoir pris au pied de la lettre ma pseudo-rupture de la veille et décidé de se consoler dans d’autres bras, plus accueillants et moins compliqués que les miens.
« Bon, tu rentres ou tu restes sur le palier ? »
Je ne me suis même pas aperçue qu’il avait ouvert sa porte d’entrée. Quelle formidable flic, je fais !
« Des croissants chauds et des excuses, ça te tente ?
— Entre ! Le café est prêt ! »
Il me regarde avec un petit sourire en coin, visiblement amusé par ma gêne. Il ne va pas rater pareille occasion de se moquer de moi :
« Je me demande si les viennoiseries ont leur place dans une histoire de cul.
— Désolée, je…
— Alors nous deux, ce serait quelque chose d’autre ?
— Non, enfin oui… Tu es content de toi ?
— Assez, oui ! Viens par là ! »
Il m’enlace. Je sens sa chaleur qui m’envahit. Il m’embrasse dans le cou puis s’écarte :
« Raconte. Je parie que ça a un rapport avec le type bizarre qui était à la terrasse.
— Mon suspect. Mais je ne voulais pas qu’il s’en prenne à toi !
— Tu me protèges ?
— Oh ! ça va ! Sers le café au lieu de dire des bêtises ! »
Nous déjeunons, assis l’un en face de l’autre, sans pouvoir nous empêcher de nous regarder. Nous parlons de tout et de rien, seulement contents d’être ensemble et de partager cet instant. Est-ce cela, tomber amoureuse ? Curieusement, c’est plutôt apaisant…
« Je te proposerais bien un petit passage sous la couette, mais là, je suis vraiment en retard ! Ce journal vient juste de m’embaucher, je n’ai pas envie de me faire virer. Et toi ?
— En repos, ce matin. Je vais aller à Marbreville. Je dois vérifier une adresse.
— Pour ton enquête ?
— Non, je suis à la recherche de ma mère biologique. »
Surpris par cette confidence, il cesse de promener sa cuillère dans sa tasse.
« Si tu en as besoin, je peux me faire porter pâle et t’accompagner. »
Quelle surprenante proposition ? Et plus étrange encore, j’adorerais qu’il soit à mes côtés pour affronter ma dernière chance de retrouver ma mère.
 
« Merci, mais je ne vais faire qu’un premier repérage. Et puis, si tu te fais virer, je vais me sentir coupable et je me sentirais obligée de t’inviter à venir vivre chez moi ! Incompatible avec une simple histoire de cul ! »
Il rit, mais presse ma main tendrement. Même s’il ne sera pas physiquement à mes côtés, je sais qu’il m’accompagnera. Quelle étrange sensation !
Je me sauve avant de devenir mièvre et de fondre en larmes. Je trouve que j’ai déjà méchamment écornée mon image de femme dure et inaccessible pour aujourd’hui.
Pendant le trajet en voiture, je tente de faire le point sur mes sentiments à l’égard de Rudy. Je peux bien me planquer derrière mon petit doigt, je suis bien obligée d’admettre qu’il n’est pas uniquement un ami avec lequel je couche. Je commence à m’attacher à lui. Je commence à espérer autre chose de lui qu’une simple partie de jambes en l’air.
Je suis les indications de mon GPS. « Vous êtes arrivé ! »
 
La maison est sordide. Je vérifie si je ne me suis pas trompée en rentrant l’adresse. Non, c’est bien ici ! Je reste devant ces murs gris et délabrés, incapable de descendre de mon abri et d’affronter la réalité. Soit, ma mère ne vit pas ici et je n’ai plus aucune chance de la retrouver. Soit, elle vit ici, et elle n’est sûrement pas la douce femme que j’espérais.
Sophie, pourquoi crois-tu cela ? Elle peut être une femme très bien, avec peu de moyens.
Je ne sais pas… Peut-être l’accumulation des détritus devant la maison… Peut-être la peur que ma recherche aboutisse… une intuition.
Je reste postée pendant deux heures devant la bicoque. Au moment où je perds tout espoir et où mes doigts sont prêts à tourner ma clef de contact, la porte de la maison s’ouvre. Je retiens ma respiration.
Une femme apprêtée, bien habillée et coiffée, sort avec son chien, un énorme molosse. La bête marche à ses côtés, malgré l’absence de laisse. Il ne cesse de lever la tête vers elle, mais celle-ci ne lui adresse pas un seul regard. Ils avancent ainsi jusqu’à la pelouse de la maison voisine.
« Allez, fais tes besoins ! Chie donc sur leur pelouse ! Ça leur apprendra à ces tarés ! »
Comme l’animal hésite, elle le menace de sa main ouverte. Le molosse s’écrase sur le sol en couinant, probablement habitué à supporter les coups de sa maîtresse. Elle fait mine de le frapper avec son élégant escarpin. Le chien s’exécute et va polluer la pelouse.
Je reste interloquée : comment une femme aussi distinguée peut-elle adopter ce langage de charretier ? Et plus troublantes encore sont cette violence et cette méchanceté que l’on sent si présentes. Non, elle ne peut pas être ma mère ! Pas ça !
Lâchement, je préfère fuir… Je renonce. Elle ne peut pas être ma mère, même si je dois bien l’admettre, ses yeux sont exactement du même vert que les miens. Et la forme de son visage… Non ! Je n’irai pas la voir, la rencontrer. Je préfère garder en moi cette image fragile et belle que je me suis fabriquée d’elle pendant toutes ces années.

         
      

   
      
      
         VI - Jeux interdits, chapitre 3 : Jade

         
         Jade promène un jeune chien au bout d’une laisse démesurée, ses yeux émeraude s’accrochent dans le vide, perdus dans ses pensées. Elle chantonne gentiment, flatte d’invisibles anges. Un bref rire soudain, s’échappe des lèvres brillantes. C’est une femme amoureuse qu’il me faut assassiner, une belle innocente… de quoi me contrarier, au point que mon carnet refuse de me laisser tracer mes vers rituels. Mon esprit se rebelle contre l’infâme projet, mes valeurs sortent leurs griffes et font saigner mon âme. Mais Ils l’ont ordonné, et même si la nausée s’invite en moi ce soir, il me faudra donner corps à Leur projet.
Mais ne t’inquiète pas, tu ne souffriras pas. Tu ne sentiras pas la peur glacer tes veines, tes muscles se durcir ni ton souffle se couper. Lorsque l’heure sonnera, la mort te surprendra. Ta fin sera paisible, je te le promets.
Tu regardes ta montre. Tu peux enfin rentrer, ramener ce chiot que chaque soir tu promènes pour elle, cette vieille femme malade, incapable de bouger. Tu prends soin d’elle aussi souvent que ton emploi du temps surchargé te le permet. Bénévole dans plusieurs associations, tu trouves toujours un instant pour te dévouer aux autres, malgré ta profession si prenante et si dure. Les journées à l’hôpital dans ce service de soins palliatifs s’avèrent si éprouvantes. Peut-être que ta générosité t’offre une porte de sortie. Tu aimes la vie et tu en fais le plein pour la distiller auprès de tes patients. Charmante enfant, pourquoi dois-tu mourir ?
Tu croises en chemin la pétillante Diamant qui te jauge avec envie et jalousie. Ta beauté est naturelle, ne souffre d’aucun artifice, alors que Diamant ne parvient, au mieux, qu’à faire illusion.
Te voilà de nouveau, un cabas à la main. Bien sûr, maintenant, tu te charges des courses de ta voisine. Tes pas s’accélèrent, tu crains que la supérette ne soit déjà fermée. L’ombre de la mort te suit, discrète mais implacable. Tu patientes à la caisse en distribuant sourires et bonne humeur. Derrière toi, se tient Hématite, visiblement déprimé. Il te regarde subjugué par ta volupté et ta gaieté. Il rêve probablement de t’aborder, mais le courage lui manque. Tu dois peupler ses nuits. Mais tout à ta mission, tu ne le vois même pas.
Tu sors du magasin et un beau jeune homme te flatte d’un compliment. Tu réponds d’un sourire, puis poursuis ton chemin. Onyx te bouscule, te traite de « tête en l’air », incapable de saisir ta fraîcheur. Il n’a en lui que sa colère. Ne prête pas attention à lui.
L’immeuble t’avale à nouveau. Ma gorge se noue. Si seulement il m’était possible de te laisser en vie ! À cet instant précis, ma haine va vers Eux.
Le glas sonne déjà. Renonce, reste chez toi ! Par pitié, oublie-les, ces pauvres bougres à nourrir ! Pour une fois, offre-toi une soirée de loisirs, de farniente égoïste ! Mais, te voilà, marchant droit sur ta mort. Tu te retournes et lances un au revoir à Topaze qui te guette par la fenêtre. Vous veillez toutes deux sur la même malade, mais demain la vieille femme se sentira bien seule.
Le mouchoir imbibé de chloroforme pèse si lourd dans ma main. Tu me dépasses et même à moi, tu souris. Tu traverses la place de Gemme, t’arrêtes un instant pour échanger des politesses avec un grand-père ravi de ce bel intérêt. Puis tu regardes ta montre, pousses un charmant petit cri et t’excuses de devoir filer au plus vite. Le vieil homme s’amuse de ta bonne humeur, ses doigts vieillis pressent ta main et l’amènent à ses lèvres ridées. Il te libère sans savoir qu’en faisant cela, il te condamne au pire.
Tu empruntes la ruelle, comme tu le fais chaque soir. Le mouchoir se plaque sur ton visage. Tu tentes de te dégager mais la panique accélère ta respiration et précipite ton endormissement.
Ton corps est étendu, inerte et sans défense. Ma main tremble, mais le couteau qu’elle tient, n’a pas le droit de faillir. Il se plante dans ton cœur et par là même, blesse cruellement le mien.
Ma répugnante œuvre est enfin terminée. Ma signature souille ton dos, mais elle aussi, Ils l’ont exigée… Désolé, ma douce Jade.
 
Pour la première fois de ma carrière, mes tripes se contractent. Une diarrhée de honte menace de révéler à tous, ma faiblesse et mon vice… D’un pas bien trop hâtif pour ne pas attirer l’attention, j’entre dans un bistrot et vide dans une cuvette abjecte, ma culpabilité et l’amère sensation que cause ma lâcheté. Il m’a été impossible de refuser Leur ordre, mais Jade, tu seras celle qui m’aura offert ce cadeau, au lourd prix de sa vie, le pouvoir de dire « non ».
Merci… Ta mort n’aura pas été vaine.
Le ventre gargouillant et les jambes flageolantes, je retrouve ma place d’observation en attendant que les policiers arrivent, dont toi jolie Saphir. Malgré ta trahison avec ce bellâtre vulgaire, mes sens te réclament, le manque de toi fait rage. La bière est servie, posée sur ma table, mais le malaise s’invite et rappelle de vieux souvenirs. J’ai honte de moi…
 
J’ai quatre ans. Ma vie se sépare en deux. À l’extérieur, je fais semblant d’être un petit garçon. Je fais comme les autres enfants. Je les regarde et les copie : je joue, je ris. Je cache bien qui je suis, parce que s’ils me voyaient comme je suis, un monstre, ils me feraient du mal, ils seraient obligés. Mais je fais bien semblant. Personne ne se doute de rien. Mon déguisement est au point, même s’il n’est pas parfait. Cette tête tellement énorme, que mes oreilles menacent de s’en arracher à chaque fois que l’on tente de m’enfiler un vêtement, est un indice de ce que je suis, en vrai.
Seule la maîtresse a peut-être quelques soupçons. Elle parle des « gentils » et des « méchants ». Évidemment, moi, je suis un méchant. Alors, je fais les choses que les gentils n’ont pas le droit de faire. C’est mon rôle. C’est ce que je suis. Je ne supporte pas quand elle me touche. Ses mains sur ma peau, c’est sûrement pour me frapper. On ne m’a jamais touché que pour ça, me frapper. Alors quand elle saisit mon bras, je me débats, sa main brûle ma peau, je me roule par terre, pour qu’elle me lâche, qu’elle ne me fasse pas de mal. Pour me punir, elle m’envoie aux couchettes, et lorsque je reviens dans la classe, elle me désigne en souriant : « Regardez le bébé revient ».
Je me vengerai. Contre elle, je peux. Elle ne me fera pas grand-chose. Ici, je peux agir et me défendre. Je rentre dans une espèce de surenchère avec elle. Moi je n’ai pas de limite, alors qu’elle est obligée d’en avoir. Je vais gagner, contre elle, c’est peut-être possible.
Par contre, quand je rentre à la maison, c’est différent. Là, je suis la chose, le monstre. Elle le sait. Elle me hait. Du plus profond de son âme, je ne lui inspire que dégoût et mépris. Ses yeux d’un bleu glacial, lorsqu’ils se posent sur moi, voient à l’intérieur du petit garçon, ils perçoivent le monstre en moi. Elle sait ! Les mots humiliants, toujours blessants, sont autant d’autres coups de poings et de gifles. Elle veut me rabaisser. Elle veut que je disparaisse.
« Tu n’es qu’un sale gamin, un gamin détestable ».
C’est son mot, pour moi détestable. Elle me le dit tout le temps. Elle ne le dit qu’à moi. Alors je pense que c’est normal qu’on me déteste, c’est ma nature. Je suis comme ça. On ne peut pas m’aimer. Depuis toujours. Toujours ces mots, ces coups, ces regards pleins de haine. Jamais rien d’autre.
Quand je rentre à la maison, j’essaie de me rendre invisible. Mais ça ne marche pas. Sans raison apparente, elle se rue sur moi, et elle tape, encore et encore. C’est comme un marteau qui enfonce un clou. Elle frappe, en hurlant. Moi, je me roule en boule, je sers mes jambes avec mes bras, fort, très fort, et j’attends qu’elle ait fini, qu’elle se soit épuisée de m’avoir cogné. C’est long.
J’espère qu’elle va y arriver, à me faire disparaître, que je vais m’enfoncer dans le plancher. Et ne plus être là. Juste pour que ça s’arrête. Pour ne plus avoir peur. De toute manière, il n’y a que ça dans ma vie, les raclées. Et entre deux passages à tabac, la terreur de la prochaine fois, qui peut tomber n’importe quand. Alors autant que ça s’arrête.
Et puis, ça lui ferait tellement plaisir. Elle serait heureuse d’y être arrivée. J’aimerais pouvoir lui offrir ce cadeau, que pour une fois, grâce à moi, il y ait un sourire sur ce visage. C’est ma maman, je voudrais tellement ne pas la décevoir tout le temps. Même si ce n’est qu’une fois. Même si c’est la dernière fois.
Parfois quand elle a fini, elle tend vers moi ses mains et ses avant-bras, qui sont effectivement rougis et enflés. Elle est essoufflée, fatiguée d’avoir dû faire un tel effort. Elle me jette un :
« Regarde ce que tu m’as obligée à te faire. À cause de toi, j’ai mal aux mains et aux bras ! » débordant de haine et de dégoût.
Alors je me demande comment j’ai pu l’obliger, du haut de mes quatre ans, elle si grande à me faire ça, à moi si petit, et tout de suite après, je me ravise. Elle a raison, je lui ai fait mal, c’est de ma faute, je suis détestable. Elle n’a pas de chance d’avoir un fils comme moi. Toute sa colère, sa tristesse, c’est de ma faute…
 
L’arrivée de Saphir et son armée bleue me libèrent de ces souvenirs honteux. L’attente n’est pas longue avant que des policiers n’installent autour d’une table, à quelques mètres de moi, les quatre témoins clefs. Onyx l’homme d’affaires, Diamant la superficielle, Topaze la vieille infirmière et Hématite le fantôme déprimé.
Diamant se penche vers l’avocat lui offrant ainsi une vue imprenable sur ses plus beaux atours. Celui-ci contrarié d’être encore retenu, lui tourne franchement le dos et hurle dans son portable. Topaze, quant à elle, réconforte Hématite, qui semble prêt à s’évanouir. Elle tapote gentiment sa main qu’elle garde contre elle pendant tout l’interrogatoire.
« Ah ! Encore vous ! Il me semblait m’être pourtant parfaitement fait comprendre hier ! Je…
— Vous êtes un personnage important, blablabla… Onyx, ne m’obligez pas à vous emmener au poste !
— Pour qui vous prenez-vous au juste !
— Pour ce que je suis : Saphir, chargée de l’enquête d’un double meurtre ! »
La dernière réplique sème visiblement un froid. Onyx range son portable, Hématite commence à renifler, Topaze lève les yeux au ciel en marmonnant une prière. Quant à Diamant, sa bouche bée comme un poisson hors de l’eau, laissant voir à tous, le chewing-gum qu’elle malmène depuis des heures.
« Bien, avez-vous croisé cette femme ce soir ? »
Une photo de Jade, macabrement blanche, circule de main en main. Onyx joue le jeu, détaille les traits figés puis secoue la tête d’un geste négatif. Diamant fouille dans son sac à la recherche de son outil anti-souris, puis toussote :
« Moi, je l’ai vue… Elle était avec un chien, mais vu la taille, ça ne doit pas être lui qui l’a dévorée.
— Un peu de respect, vous parlez d’une personne défunte, reproche Topaze.
— Ben quoi, elle m’entend pas, ça va pas lui faire grand-chose !
— Seigneur Dieu ! »
Saphir reprend la main avant que la vieille dame ne se lance dans un interminable discours moralisateur :
« Avez-vous remarqué un homme à ses côtés ?
— Avec sa tête ? Faudrait vraiment qu’il ait pas eu à manger depuis des années !, glousse la bimbo, assez fière de ce qu’elle pense être un fin mot d’esprit.
— Quelle peste ! Surveillez vos propos, jeune fille, intervient Onyx, à qui la leçon de bienséance ne convient pourtant pas.
— Vous, vous savez ce que je vous dis : allez vous faire voir chez les italiens !
— Les grecs, ignare, lorsque vous insultez quelqu’un, faites-le au moins dans un français correct, reprend l’avocat de plus en plus agacé par sa charmante voisine.
— Vous pouvez vous prendre toutes les queues de la terre, italiennes ou grecques, j’en ai rien à péter !
— J’abandonne, il n’y a rien à espérer de vous ! »
Saphir tend la photo à Hématite, se préparant déjà à une réponse humide.
« Elle vit dans le quartier… Je la croise à la supérette, parfois…
— Vous la connaissez ? Vous lui avez déjà parlé ?
— Euh… pas vraiment…
— Avec sa tronche de cul, pourquoi veux-tu qu’elle lui cause !, commente presque pour elle-même, la pimbêche.
— Taisez-vous, Diamant ! se fâche Saphir.
— Oh ben, si on peut plus rien dire, je croyais qu’on était dans un pays libre !
— Espèce de… de… », riposte timidement Hématite.
Saphir lève les yeux au ciel. Sans doute pensait-elle gagner du temps en interrogeant ces quatre spécimens en même temps. Mauvais choix !
« Mais je l’ai vue parler à un homme, ce soir, reprend d’une voix fluette le fantôme.
— De quoi avait-il l’air ?
— Il l’a draguée, je pense. Elle lui a souri et est partie.
— Vous n’avez pas répondu, à quoi ressemblait cet homme ?
— Je… je ne sais pas… je, je suis désolé… Je n’ai aucun sens de l’observation, je…
— Ce n’est pas grave. L’a-t-il suivie ?
— Non, il est resté devant le magasin, mais… je n’en suis pas sûr… désolé. »
La photo termine sa tournée des témoins. Topaze fixe le papier glacé, immobile.
« Et vous, Topaze ?
— Oh mon Dieu ! C’est Jade ! »
La vieille dame essuie discrètement des larmes qu’elle ne parvient pas à retenir. Elle prend une profonde respiration, tente visiblement de dépasser le choc de cette nouvelle :
« Comment est-ce possible ? Elle était si pétillante, pleine de vie et surtout si généreuse… C’est absurde !
— Vous la connaissiez bien ?
— Elle était la voisine de Cornaline. Elle lui faisait ses courses, sortait son chien et passait le plus de temps possible auprès d’elle… Comment vais-je lui annoncer cela ? Elle est cardiaque, vous savez… Seigneur !
— Quelqu’un lui en voulait, l’ennuyait ?
— Non, non, tout le monde l’adorait ! Excusez-moi, mais puis-je m’isoler un instant, je ne me sens pas très bien ?
— Une dernière question et je vous laisse tranquille. Décrivez-moi votre soirée.
— Eh bien, en fin d’après-midi, elle a fait faire sa promenade à Louise, la petite chienne de Cornaline. Ensuite, elle est allée faire quelques commissions pour elle. Puis elle est partie, comme chaque soir, pour le foyer de sans-abris dans lequel elle donne un coup de main. Vous pensez que c’est l’un d’entre eux qui… ?
— Non, je ne pense pas. Merci à vous quatre, vous pouvez partir.
— Ce n’est pas trop tôt ! », conclut ce cher Onyx qui retrouve toute sa verve arrogante.
Mon sentiment de malaise ne s’est pas dissipé et curieusement, la vue de Saphir ne me fait plus aucun effet. Elle se révèle enfin sous son jour véritable, jolie certes, mais banale. Son enquête piétine. Ses interrogatoires sont plats. Elle n’est pas celle que j’espérai. Tout charme est rompu !
Tu n’es qu’un vulgaire flic, bien incapable de stopper mon avancée. Si tu avais su m’arrêter, Jade serait toujours en vie. Tu me déçois terriblement ! Tiens, voilà ton Rubis, ton amant qui peut te prendre en pleine rue sans que tu n’aies la décence de protester, et qui se moque de toi, te fait tourner en bourrique. Tu le laisses te ridiculiser… Crois-moi, vous vous êtes bien trouvés !
« Qu’est-ce que tu fais là encore !
— Ce n’est pas l’amant mais le journaliste qui vient te voir ce soir.
— Pitié, Rubis, je n’ai pas le courage. Un « pas de commentaire », ça te va ?
— Juste quelques questions… Une source proche de l’enquête nous a révélé qu’il s’agirait probablement du même tueur. Tu confirmes ?
— Pas de commentaire.
— Il signerait à l’aide d’un couteau le dos de ses victimes.
— Qui t’a dit ça ? Surtout, n’écris pas ça dans ton journal !
— Donc, c’est vrai… écoute, tu fais ton travail, moi le mien !
— Connerie ! On va se retrouver avec des tas de malades, prêts à se confesser alors qu’ils n’ont rien fait. Ce détail nous permet de faire un tri rapide dans les dépositions. Si tu le rends public…
— Donne-moi autre chose, alors !
— Quoi ? Je n’ai rien ! Pas la moindre piste ! Il ne laisse aucune trace, aucune empreinte, c’est juste un malade qui choisit ses victimes au hasard ! La seule chose récurrente, c’est le lieu et l’heure. S’il garde le même schéma, il risque de remettre ça dans deux jours…
— C’est ça ! Je vais l’écrire, prévenir la population du danger… Qu’en penses-tu ?
— Bonne idée ! Je vais boucler le quartier, et toi, tu te charges de limiter les victimes potentielles. J’espère juste qu’il ne changera pas de mode opératoire, sans cela, jamais nous ne mettrons la main sur lui. »
Certainement pas, tu es si médiocre, ma pauvre Saphir ! Me traiter de « malade », après tout ce que nous avons vécu ! Ingrate ! Mais pour qui te prends-tu ? Je tuerai à nouveau, dans deux jours. Mon prochain client, cette fois, est une belle pourriture, de quoi m’amuser un peu. Il me sera facile de me glisser entre les mailles de ton grossier filet, et d’achever cette raclure, en prenant tout mon temps. Compte sur moi, tu auras la nausée en découvrant son corps ! Tu te sentiras encore plus désespérée, honteuse et responsable, et ton copain se chargera de ta réputation publique. Après notre rencontre, tu ne seras plus rien. Si je ne peux t’aimer, je vais donc te détruire… Tu m’as fait espérer, ce qui est le pire crime. L’espoir est un ennemi, cruel et vicieux, qu’avant toi, j’avais su maintenir à distance respectueuse. Mais tu l’as fait revivre, tu l’as extirpé de mes entrailles. Pour ça surtout, tu vas payer.
La dernière fois que j’ai espéré, c’était…
 
Aujourd’hui, c’est le grand jour. Je suis certain que tout va changer. La semaine dernière, je suis arrivé à l’école maternelle avec une énorme marque sur le visage, un joli bleu en forme de main qui couvre toute ma joue. C’est très visible, impossible de ne pas le remarquer, même pour la maîtresse qui d’habitude ne voit rien. Elle a convoqué ma mère pour avoir une explication.
Je suis dans le couloir pendant qu’elle discute avec ma maîtresse et la directrice. En attendant, debout dans ce couloir, je me dis que ça y est, ça va s’arrêter maintenant, parce que ça se sait. Je sais bien que maman fait ce qu’elle doit avec moi, mais j’aimerais tellement qu’elle ne soit plus obligée.
Bizarrement, je suis content, soulagé. J’ai hâte de rentrer et de voir comment ça fait d’avoir une maman, comme celle que les autres ont, une maman qui fait des câlins, qui touche sans faire mal, qui a ce quelque chose dans les yeux qui ne ressemble pas du tout à la haine que je lis dans ceux de ma mère. Moi, je n’ai jamais eu droit à ça. Je suis tout excité à l’idée de le découvrir, à mon tour.
Je me dis que la baignoire va s’arrêter aussi. Autant les raclées, les insultes, je m’y suis habitué, autant la baignoire reste un moment qui me terrorise d’avance. Ça se passe toujours de la même manière. Elle me met dans la baignoire. Elle laisse l’eau couler. Elle s’en va. Elle me laisse seul avec ma peur et cette eau qui n’arrête pas de monter. Moi, même si je connais la suite du « jeu », j’espère qu’elle va vite revenir, pour arrêter cette eau.
Pour me rassurer, j’invente des histoires. Si l’eau arrive au niveau du trou d’évacuation, par un système compliqué de tuyaux, les pompiers alertés viendront me sauver. J’attends dans cette angoisse qu’elle revienne, en dessinant dans ma tête le parcours compliqué de ces tuyaux. Il y a comme un dessin animé dans ma tête. J’imagine la lumière qui clignote et le pompier qui crie : « Vite, il faut aller chez Corindon ! ». Je me concentre sur la voix de ce pompier, pour ne pas voir l’eau qui rampe le long de mon corps.
La revoilà ! Je suis soulagé, puis tout de suite après, je suis terrifié. Je sais ce qui va se passer, maintenant. Elle arrête l’eau et me mouille les cheveux. Elle met le shampoing. C’est là que son « jeu » commence. Comme j’ai peur de l’eau, ma mère est obligée d’utiliser cette méthode pour me rincer les cheveux, « il faut bien les rincer, de toute manière ».
Elle accroche ses mains sur mes épaules et elle me met au fond de la baignoire, sous toute cette eau. Elle me plonge « comme un linge », c’est ce qu’elle dit. Et moi, je me débats. C’est glacé et brûlant dans mes reins, ça remonte le long de ma colonne vertébrale. Je sens cette peur qui coule vers le haut de mon dos, en dedans. Je n’ai plus d’air, j’étouffe.
Alors je lutte de toutes mes forces pour ne pas me noyer au fond de cette baignoire. Mais elle me maintient toujours, elle appuie sur ma poitrine, fort, trop fort. Des fois, ça craque, mais je ne sens que cette terreur glacée qui envahit tout et la bulle en dedans du manque d’air qui appuie sur mon visage.
Au moment où je ne tiens plus, pensant que cette fois, je vais vraiment mourir, elle me laisse remonter hors de l’eau. Je remplis mes poumons d’air, avidement, le plus vite possible. Et tout à ma terreur, dans l’urgence de devoir faire le plein d’air, je la vois, elle, qui rit aux éclats. Une cascade de rires qui résonnent dans la salle de bain, qui la remplissent, comme autant de diables moqueurs.
Son visage est radieux. Ses yeux pétillent. Il n’y a qu’au moment de la baignoire que je la vois aussi heureuse. Et moi, je ne comprends pas pourquoi elle rit comme ça ! Ça fait tellement peur, tellement mal ! Pourquoi elle rit comme ça ? Ensuite, elle me maintient à nouveau au fond de la baignoire, ça recommence encore et encore, jusqu’à ce qu’elle soit fatiguée…Il faut que mes cheveux soient bien rincés. C’est son jeu.
Je suis trop petit, je n’ai pas assez de forces, je ne peux rien faire d’autre que me débattre, même si c’est inutile. Je sais qu’elle est obligée, mais je déteste ça, surtout son rire. Il faut que j’apprenne vite à me laver les cheveux tout seul…
Je suis dans le couloir de l’école maternelle, derrière la porte close de ma classe. J’attends avec impatience. Ma mère sort, elle me sourit, et là, j’espère encore davantage.
Nous rentrons à la maison, la soirée se passe sans coups, sans insultes, sans « jeu ». Pour une fois, elle semble ne pas me voir. Elle m’a comme oublié, comme si j’avais enfin réussi à devenir invisible. C’est agréable. Je m’endors heureux. Ça y est, ma vie a changé… Le lendemain est un jour d’école.
Le soir, elle vient me chercher sans un mot. Le trajet se passe tout aussi silencieusement. Je souris dans la voiture, en regardant le paysage par la fenêtre. C’est ça le secret du bonheur, être invisible ! Nous passons la porte de l’appartement et d’un seul coup, son sourire disparaît. Elle a une surprise pour moi. Un martinet. Je ne sais pas ce que c’est, ce manche en bois auquel sont accrochés des sortes de fils de cuir. C’est inquiétant, cet objet, on dirait qu’il est vivant. Ces lanières noires me font penser à des cheveux.
Elle se met dans une colère terrible, elle hurle. Je crois qu’elle veut se venger, ça n’a pas dû être facile pour elle avec les maîtresses. Elle se jette sur moi, m’attrape, me maintient debout par les deux poignets d’une main et de l’autre, elle frappe. J’essaie d’esquiver les coups, d’éloigner mes jambes de cette nouvelle torture, mais je ne peux pas ! Ça fait très mal, davantage que les coups de poings, ça brûle en plus. Je pleure, je la supplie d’arrêter : « Non, maman, s’il te plaît, non ! »
Je me dis que là, ça devrait suffire, qu’elle m’a assez puni, mais non, elle continue. Je gémis : « J’ai rien dit ! Maman ! J’ai rien dit ! C’est pas moi ! » Je pleure, je supplie dans le vide. Plus j’implore, plus elle frappe, de toutes ses forces. Encore et encore. J’ai l’impression que ça va durer des heures.
Quand elle s’est enfin arrêtée en « m’expliquant », essoufflée, que ça m’apprendrait, je vais me regarder dans la glace. Mes jambes, déformées par les boursouflures sont zébrées de longues marques rouges piquetées de petites gouttes de sang. Et puis, il y a cette brûlure qui gonfle mes cuisses.
Elle m’a dit que ce martinet, ça servait à punir les animaux, les chiens. Je suis ça pour elle : un animal qu’il faut punir.
Et là, devant cette glace, devant le spectacle de mon corps, je m’en veux d’avoir été assez bête pour espérer que tout pourrait changer. Je comprends que cela ne s’arrêtera pas. Seulement le jour où je pourrai me défendre physiquement, moi tout seul. Je comprends qu’elle continuera à me battre, à s’en délecter pendant des années encore, et qu’il me faudra survivre jusque-là, ne compter que sur moi pour tenir le coup, parce que personne ne viendra m’aider, ni les maîtresses, ni les voisins qui doivent pourtant bien entendre les hurlements et les suppliques à travers la si fine cloison.
Devant ce miroir, du haut de mes quatre ans, je me promets de ne plus jamais lui donner la satisfaction de la supplier. Je ne peux pas l’empêcher de me faire ça, mais je peux m’empêcher de pleurer, au moins pour la priver du plaisir que provoquent toujours mes larmes. Je la déteste ! La seule chose qu’elle obtiendra de moi, c’est ma haine ! Cette fois, je suis certain que je n’avais rien fait ! Ce n’est pas juste ! Je n’avais rien dit !
Je joins à mon serment une deuxième promesse : plus jamais je n’espérerai, non, plus jamais !

         
      

   
      
      
         VII – La rencontre

         
          
La quête de Sophie
 
Le corps de Jeanne Debourg a été retrouvé à son tour. Mon dispositif de surveillance n’a pas permis d’éviter cette mort. Celui-ci porte la signature du meurtrier : H 2. Le chiffre indique qu’il s’agit du deuxième meurtre, mais le H ? Si j’applique le même modèle, la signature précédente devait donc être la lettre O suivi du 1. Ce salaud numérote ses victimes. Pourquoi ? Que signifient les lettres ? Des atomes ? Oxygène et hydrogène ? Je sèche complètement…
L’interrogatoire des témoins n’a rien donné. Mon suspect était présent lui aussi. J’ai joué une comédie pour lui faire croire que je n’avais aucune piste, endormir sa vigilance pour pouvoir le suivre et le surprendre en pleine action. Rudy n’a pas pu s’empêcher de venir me rendre une petite visite et de s’impliquer dans mon enquête. Il veut me protéger, cela me touche, mais je ne supporterais pas qu’il lui arrive quelque chose.
Je fais quelques recherches sur mon suspect. Corindon Dupont. Une enfance difficile. Élevé seule par sa mère, des rapports des services sociaux rapportant des soupçons de maltraitance. Néanmoins, l’enfant n’a pas été retiré de ce milieu familial pourtant toxique, au nom du caractère sacré de la famille. Très jeune, le jeune Corindon a manifesté violence et agressivité. Son casier judiciaire se remplit dès la pré-adolescence. Un passage en hôpital psychiatrique, bref et inutile. Il vient tout juste de sortir de prison…
 
*****
 
Jeux interdits
 
Je dois bientôt faire ma première communion. Pourquoi veut-elle que je la fasse ? Je ne sais pas. Sans doute cherche-t-elle à me purifier. Veut-elle me sauver de ce que je suis ?
Je suis au catéchisme. Nous devons nous confesser avec le curé, dans une petite pièce attenante. Je suis obligé de le faire, mais je n’ai aucune envie d’y aller. J’ai une boule dans l’estomac. Je ne l’aime pas, ce curé.
Je suis dans la pièce, seul avec lui. Il est assis, moi debout et il me parle. Je ne sais pas ce qu’il raconte. Je m’assois en face de lui sur la chaise. Il me demande de me lever et de venir près de lui. J’obéis.
Il me fait me tenir debout, près de lui, entre ses jambes. Lui reste assis. Il me touche. Une main sur le dos puis les fesses, l’autre main sur le ventre puis plus bas. Moi, je suis en colère, je n’ai pas eu le temps de me préparer comme je le fais pour les raclées. Et puis je m’en veux. Pourquoi est-ce que j’ai accepté de me lever de ma chaise ? J’aurais dû rester assis, c’est de ma faute, j’aurais dû rester à ma place !
J’essaie de m’écarter, l’air de rien, mais je ne peux pas, ses mains m’en empêchent, elles me ramènent toujours. Je suis censé dire mes pêchés, alors j’en invente pour que ça finisse plus vite, pendant qu’il continue. Lui, il a de la sueur sur le front, il respire fort, il me dégoûte. Il me demande d’autres péchés. Je me sens prisonnier.
Je n’existe plus, c’est comme d’être mort, mais sans avoir la chance de l’être. Je suis une chose, un objet dont il se sert. C’est pire que d’être mort, parce je suis obligé d’assister au spectacle. J’ai envie de vomir.
Je vis ça comme une punition, une de plus, mais d’un autre genre. C’est un Homme de Dieu, en situation de confession. Dieu a dû lui dire à quel point je suis quelqu’un de mauvais et qu’il faut me punir.
Ça me conforte dans ce que je sais déjà de moi, en rajoutant en plus une sensation de souillure de mon corps. Je me sens encore plus difforme et répugnant qu’avant. Depuis je pue. J’ai cette odeur de mort qu’il a mise sur moi, pendant des quelques minutes durant lesquelles je n’étais plus vivant, ces instants durant lesquels je suis devenu « un peu » mort.
Je n’étais qu’un objet, comme sous les coups de ma mère, mais une autre sorte d’objet. Là, en plus, il y a quelque chose de sale que je ne connais pas.
À qui puis-je aller me plaindre ? À ma mère ? Ils seraient capables de tous se mettre d’accord pour me faire encore davantage de mal.
Même à l’extérieur, des gens peuvent percer mon masque, se rendre compte de ma « mauvaiseté » et me punir, d’une autre manière. Ils en ont le droit. Avant, j’étais en danger dès que j’étais chez moi, mais dehors je ne craignais rien. Maintenant, où que je sois, je suis terrifié.
 
*****
 
La quête de Sophie
 
J’ai son adresse. Je me cache. Il est 17 heures. Il ne va pas tarder à se mettre en chasse. Je sens le poids rassurant de mon arme à ma taille. J’attends…
Je tue ces longues heures d’attente en pensant malgré moi à celle qui est probablement ma mère : cette femme violente, agressive, vulgaire sous son masque de parfaite petite bourgeoise. Qu’aurait été ma vie, si elle ne m’avait pas abandonnée, si elle m’avait traitée avec les mêmes attentions que son chien, que ses voisins ? Jamais je n’ai envisagé que cette personne qui me manquait tant, puisse être une femme pareille.
Je repense aux propos de ma maman de cœur. Chaque personne est comme une pierre précieuse et possède de nombreuses facettes différentes. Sophie, la première que tu as perçue n’était pas très glorieuse, mais n’est-ce pas toi qui professe à qui veut l’entendre, qu’il ne faut pas s’arrêter à des apparences souvent trompeuses ? Cette femme, ta mère, est certainement pourvue de qualités. Il te faut les découvrir, ne pas en rester à cette effroyable première impression.
Le voilà ! Corindon se dirige vers la Place de Gemme, comme prévu. Je le suis prudemment, à distance respectueuse, car je sais qu’il ne passera à l’acte qu’une fois arrivé sur son territoire. Il s’immobilise près de la cure et fixe la porte d’un regard noir et haineux.
 
*****
 
Il sort de la cure, avec son air de saint ! Vermine, raclure, ordure, l’heure des comptes a sonné ! Pendant toutes ces années, tu as cru échapper à la justice des hommes.
Dis-moi, toi si croyant, pourquoi ne trembles-tu pas à l’idée du Jugement Dernier ? Si vraiment tu pensais qu’un Dieu veille sur toi, se penche sur ton épaule, t’accompagne à chaque geste, au point d’avoir fait le vœu de lui consacrer ta vie entière, tu devrais frémir devant sa réaction. Crois-tu qu’il pardonnera tes actes malfaisants ? Non ! Même ton sacerdoce n’est qu’un nuage de fumée. Cette pseudo-piété, ton vœu de célibat ne sont que des mensonges dans lesquels tu te noies, une lâche tentative de taire tes pulsions, en t’isolant du monde…Tu ne vaux pas mieux que ma mère, incapable de regarder en face vos propres blessures, vous préférez infliger à d’autres vos douleurs, votre haine plutôt que de les affronter.
Malachite, prêtre de malheur, prédateur d’enfants, profite de tes derniers instants. Tu t’es nourri d’une souffrance que tu refuses de ressentir, mais je vais te plonger en elle, te noyer en elle. Elle coulera dans chaque parcelle de ton corps et elle te laminera. Tu supplieras, tu pleureras, tu t’excuseras, mais rien ne m’arrêtera. Cette fois, Leurs ordres seront exécutés avec un zèle extrême. Je signerai d’un T3 la fin de ta vie, à l’encre de ton sang, à même ta graisse bedonnante.
Tu traverses la place et salues d’un hochement de tête paternel toutes tes ouailles. Sont-elles au courant de ce que tu oses faire subir à tes petites victimes ? Mes outils cliquettent dans mon sac à dos. La scie et le papier de verre, le marteau et les pinces trépignent à l’idée de s’immiscer en toi, de goûter à ta chair, à tes os, à tes yeux…
Ils m’ont dit qu’à cette heure, chaque jour, tu te rends auprès de Cornaline. Tu t’engouffres dans la ruelle qui a vu mourir Corail.
 
*****
 
Les deux hommes passent à quelques mètres du lieu où Conrad a tant souffert. Je me doute que Corindon va bientôt agir. Je repousse le pan de ma veste, dégaine mon arme. Je suis prête.
Soudain, il se jette sur le prêtre et le tire de force vers un local à poubelles. J’entends les gémissements de peur du vieil homme. J’attends une demi-minute pour entrer à mon tour.
Le prêtre est au sol, l’agresseur le menace d’un marteau. Il lui parle, ne semble pas avoir remarqué ma présence :
 
*****
 
« Tu vas crever, salaud !
— Pitié, épargnez-moi ! Je ne suis qu’un homme de Dieu…
— Faux ! Tu n’es qu’un homme du Diable ! Ils m’ont raconté ce que tu as fait à l’un d’entre Eux. Tu dois payer pour tes crimes. »
J’approche mon outil de la tête de ma victime. Mais alors que le marteau rencontre les bras mollassons du prêtre, un coup de foudre s’abat. Je n’entends que le son éclatant, brouillant tout, au point que je ressens physiquement sa vibration. Puis dans un second temps, je sens la lame de l’épée divine qui me transperce le dos. Je ne comprends pas ! Pourquoi veut-Il sauver cette créature répugnante ? Pourquoi m’empêche-t-Il d’éliminer cet ennemi de Sa foi ? À moins que ce ne soit l’œuvre de son ennemi juré, le Diable !
« Ne bougez pas ou je fais feu à nouveau ! »
Je me retourne et découvre ma Saphir, l’arme encore fumante. Nulle intervention céleste, seulement ma charmante policière qui se permet de venir contrarier Leur projet. J’éclate d’un rire sonore, si soulagé de ne pas m’être trompé sur le compte de Malachite.
 
*****
 
C’est vraiment le dernier des fêlés ! Je lui tire dessus et il ne trouve rien de mieux à faire que d’éclater de rire. Sophie, reste sur tes gardes, il est capable de tout, même du plus improbable.
« Cessez de ricaner niaisement et posez votre marteau au sol.
— Saphir, tu ne devrais pas !
— Saphir ? De qui parlez-vous ? Mais peu importe, je vous laisse trois secondes pour vous exécuter avant que je ne tire encore une fois.
— Saphir, tu ne tireras pas. Nous sommes liés, toi et moi. Je te laisse Malachite, tu as gagné sa vie, pour cette partie du jeu tout au moins. Je vais sortir d’ici et tu vas me laisser faire. »
Corindon se baisse en grimaçant pour ramasser son sac et le plus tranquillement du monde, replace le marteau à l’intérieur. J’entends le prêtre gémir et je m’aperçois que ses blessures sont graves. L’hémorragie semble importante, il baigne dans une mare de sang. Je dois faire un choix rapidement : soit je tente d’arrêter ce dingue au risque que la victime décède des suites de ses blessures. Soit, je le laisse filer et l’interpellerai plus tard, chez lui, là où il ne risquera pas de faire d’autres victimes. Il est blessé, il va donc retourner se soigner dans sa tanière. Des éclats de voix d’enfants me parviennent de la ruelle adjacente. Voilà qui finit de me convaincre !
« Partez tout de suite !
— Merci, Saphir. »
L’homme disparaît. Je me précipite sur sa victime et préviens les secours. Le prêtre s’étouffe dans son propre sang et je dois, à l’aide de mouchoirs en papier, dégager ses voies aériennes. Lorsqu’une équipe de pompiers fait son entrée, je sors respirer l’air pur de la rue. Charlie et Jacques, qui ont guidé les secouristes selon mes indications, me questionnent.
« Pas le temps, nous devons le coincer chez lui. Suivez-moi ! »
 
*****
Je suis blessé. Je sens la chaleur humide et collante qui coule le long de ma chemise. Saphir m’a blessé. Tu n’es pas aussi décevante que je ne le craignais. Au contraire. Loin de t’en vouloir, tu remontes dans mon estime.
Néanmoins, j’ai échoué dans ma tâche. Ils ne vont pas être contents ! Ils vont me reprocher de ne pas avoir terminé ma mission. Lorsqu’Ils me contacteront ce soir, je Leur expliquerai que je finirai le travail lorsque Malachite sera à l’hôpital. Cela sera moins spectaculaire, mais il mourra. Et pour prouver ma bonne volonté et afin d’atténuer Leur déception, je vais me charger du dernier nom de la liste. Alexandrite se rend tous les soirs dans la même salle de sport. Je pensais m’occuper d’elle dans deux jours, mais mon plan peut être exécuté avec un peu d’avance.
Quelques minutes plus tard et malgré un trajet douloureux au cours duquel j’ai pu expier ma faute d’avoir échoué, j’entre dans ce lieu qui empeste la transpiration et l’autosatisfaction.
Alexandrite s’escrime sur un appareil sous les regards de convoitise des hommes qui butinent autour d’elle. Loin d’être gênée par ces intrusions, elle prend des poses suggestives, comme si elle était en pleine séance de mannequinat. Je me doutais qu’elle serait difficile à isoler de sa meute d’admirateurs et j’avais prévu d’attendre sa sortie pour officier. Mais ma blessure me rend faible et surtout trop visible. Je vais donc appliquer Leur plan, même s’il contredit mes principes professionnels. Savaient-Ils que je ne serais pas en état d’user de mes propres méthodes ? Peut-être.
Je m’avance vers elle, en me frayant un passage au milieu de ses prétendants, à coup de regards de tueur. Lorsque je parviens à elle, je répète le message qu’Ils m’ont soufflé la veille :
« Mademoiselle, c’est terrible. Diana a besoin de votre aide. Pouvez-vous venir avec moi ? »
Alexandrite semble sincèrement inquiète et en oublie de se pavaner. Elle me suit, passe rapidement par le vestiaire pendant que je l’attends à l’extérieur. Enfin, elle arrive près de moi :
« Allons-y ! Que s’est-il passé ? C’est ce dingue, c’est ça ? »
Je n’ai pas envie de lui répondre. Je suis contrarié d’être accompagné par ma victime au lieu de la chasser, de la traquer comme d’habitude. Sans parler du fait que je laisse derrière moi de trop nombreux témoins, capables de m’identifier.
Des témoins… Auraient-Ils décidé de se débarrasser de moi ? Mon œuvre accomplie, ce mode opératoire serait-il destiné à m’incriminer et à Les innocenter ?
« Mais répondez-moi ! Sans cela, je m’arrête ici ! »
La capricieuse stoppe net sa marche et me fixe avec un air d’enfant gâtée.
« Regardez ! »
Je lui tourne le dos puis soulève veste et chemise afin qu’elle aperçoive ma blessure.
« Oh ! mon Dieu ! Mais vous êtes blessé ! »
Drôlement perspicace ! Je reprends ma marche et elle m’accompagne malgré elle, tout en continuant à me harceler de questions sur cette fameuse Diana et sur les causes de mon état. J’avoue qu’elle me fatigue carrément ! Qu’il s’agisse ou non d’un piège qu’Ils m’auraient tendu, je vais faire taire cette pimbêche.
« Vous avez une voiture ? »
Je connais la réponse, puisqu’Ils m’ont affirmé qu’elle en possédait une.
« Oui. Diana est à l’hôpital, c’est ça ? Oh ! la pauvre… Venez, je suis garée au parking souterrain. Mais pourquoi ne voulez-vous rien me dire ?
— Voiture ! »
Ce qu’elle est agaçante ! Enfin, nous nous engouffrons dans un escalier qui empeste l’urine et parvenons près de son véhicule. Je souffle, soulagé de parvenir enfin sur le lieu de l’exécution et de n’être qu’à deux coups de marteau d’un silence bien mérité.
D’un coup de télécommande, elle déverrouille la voiture qui clignote en réponse. Ils veulent que je la tue à l’intérieur, mais il est hors de question que je laisse mon sang sur les sièges. Le parking est désert. Ici, ce sera très bien. D’un coup de couteau dans le flanc, je l’empêche de crier. Le poumon est touché, la voilà enfin muette. Contrairement à Leur plan, je n’ai pas l’intention de me livrer à des actes sadiques sur ce corps sans défense. Je suis fatigué de toute cette histoire. Je n’ai plus confiance en Eux. D’un geste précis, je tranche sa gorge, la retourne pour signer dans son dos un « D4 » qui me rappelle mon échec précédent : T3 est toujours en vie.
Il est temps de rentrer, de soigner mes blessures et d’éclaircir Leurs intentions. Attention, ma colère sera grande si je découvre qu’Ils ont voulu se jouer de moi.
 
*****
 
Le domicile du suspect est toujours vide. Jacques et Charlie commencent à trouver le temps long. Je profite de cette attente pour leur expliquer comment j’ai découvert l’identité du meurtrier de la place de Gemme.
« Mais Chef, vous le teniez. Pourquoi l’avoir laissé partir ? Enfin, avec tout le respect que je vous dois.
— La victime devait être secourue. Elle se serait étouffée dans son propre sang si j’avais fait un choix différent.
— J’espère pour vous qu’on va le coincer.
— Une menace ?
— Non, Chef, bien sûr que non. Je me disais juste qu’à votre place, je m’en voudrais à mort s’il tue à nouveau pendant sa cavale. »
Je ne réponds pas, mais il n’a pas tort. Pourvu que salaud rentre, pourvu que cette fois, nous puissions le coincer. La soirée avance. L’équipe de nuit va arriver. J’aurais tant préféré l’attraper moi-même. J’ai pourtant insisté pour ne pas être relevée de cette surveillance, mais dans la radio, la voix crépitante du grand patron a été sans appel : « Non ! Allez vous coucher ! Vous n’êtes pas indispensable ! »
Il ne m’a pas fait de reproches explicites devant mes hommes, mais il est probablement très déçu que le suspect ne soit pas sous les verrous. Par mon choix. Par ma faute.
« Sophie, tu peux rentrer. On prend le relais.
— Je ne comprends pas, il est blessé, il devrait être rentré chez lui.
— Eh, ma grande ! On l’aura, ne t’inquiète pas. Et puis tu sais, on trouve tous que tu as montré un sacré sang-froid avec ce type dans ta ligne de mire. On aurait été nombreux à lui exploser le crâne, quitte à laisser mourir sa victime. Mais, on aurait eu tort ! Allez, au pieu ! »
 
Au volant de ma voiture, je sais pertinemment que je ne parviendrai pas à fermer l’œil. Je choisis de rouler au hasard, histoire de me calmer. Je plonge dans une semi-inconscience, ne prêtant plus aucune attention à la route, happée par cette confrontation surréaliste. Saphir, il m’a appelé Saphir ! Comme lui, il m’a donné un nom de pierre précieuse. Après les crimes affreux qu’il a commis, j’aurais dû le trouver répugnant… alors que non, il m’a touchée. Un je ne sais quoi dans son regard, quelque chose. Il m’a fait de la peine… Alors oui, peut-être que si je ne l’ai pas abattu, c’est parce que je ne voulais pas le tuer. Et qu’il ne m’aurait jamais laissé l’arrêter de son vivant.
 
*****
Pourquoi mes pas m’ont-ils amené ici ? Je suis blessé, probablement recherché et alors que je la déteste du plus profond de mon être, je me retrouve devant la maison de ma mère. Cela fait des années que je ne l’ai pas revue. Je l’ai haïe de tout mon cœur et de toute mon âme. J’ai puisé dans cette haine pour trouver le courage de tuer de sang froid. Mais maintenant, il est temps pour moi de savoir où j’en suis.
Je surveille la porte. Une lumière dans le salon m’informe qu’elle est présente. Si elle se tenait face à moi, qui serais-je, de l’enfant meurtri ou de celui qui espérait encore et toujours être aimé ? Me jetterais-je dans ses bras en la suppliant de m’aimer enfin ou écraserais-je sa tête sur le sol avant de la torturer pendant des heures ?
Ce soir, au milieu de cette nuit, avant d’être arrêté ou de mourir lors de leur tentative pour m’interpeller, ce soir, j’ai besoin de cette réponse.
 
*****
 
La voiture est arrêtée. Je pleure, comme une petite fille. Sans m’en rendre compte, je suis venue me garer devant le domicile de ma mère naturelle. J’ai besoin de savoir quelle sorte de femme elle est, quitte à être blessée, quitte à être déçue. Cette partie de moi que je n’ai jamais pu connaître, j’ai besoin de m’y confronter.
Cette fois, je suis décidée. Je sèche mes larmes. Allez Sophie, courage ! Les lumières de la maison sont allumées. Elle est là, avec toutes ses facettes, les bonnes et les mauvaises. Je coupe le contact et avance lentement vers la bicoque. Soudain, j’aperçois une silhouette. Non ! C’est impossible ! Corindon ? Mais que fait-il ici ?
Je reste interloquée, immobile sur ce trottoir sombre. Je le vois qui pousse une fenêtre mal fermée et qui s’introduit… chez ma mère ! Il va la tuer ! Ce salaud a, je ne sais comment, trouvé son adresse et vient l’assassiner ! Je retourne à ma voiture pour récupérer mon arme que j’avais préféré laisser loin de cet aspect de ma vie. Le pistolet au poing, je cours jusqu’à cette même fenêtre, toujours entrouverte.
Mon cœur bat si fort que la tête me tourne. L’adrénaline explose dans mes veines. Non ! Ne me vole pas ma mère, alors que je suis à deux doigts de la retrouver enfin, de la serrer dans mes bras. Non !
Comme à l’entraînement, je progresse lentement dans une pièce encombrée de cartons. Un petit lit est poussé contre le mur. Un vieux poster jauni représentant une voiture de sport, décore le mur. Une chambre de garçon. Aurais-je un frère ? Un cri aigu me rappelle à l’urgence de la situation. Ma mère est en danger.
J’entrouvre la porte qui donne sur un salon. Corindon fait face à Agathe. Elle s’était sûrement assoupie sur le canapé. Les coussins accumulés d’un côté portent encore la marque de sa tête. Surprise par l’intrus, elle s’est levée d’un bond et scrute le visage de cet inconnu. Corindon me tourne le dos. Je ne peux pas voir son visage, ni tenter de deviner ses intentions. Je crois qu’il ne brandit aucune arme, mais je suis mal placée, je ne peux pas en être certaine. Je pousse légèrement la porte de la chambre et avance à petits pas. Ma mère ne me voit pas. Ses yeux ne peuvent se détacher du visage de son visiteur :
« Qu’est-ce que tu me veux, Corindon ? demande-t-elle.
— Bonsoir, Maman. Nous avons à parler ! »

         
      

   
      
      
         VIII – Les réponses

         
         Agate me regarde. Je lis dans son regard tout le mépris qu’elle a pour moi, ce fils « détestable » qu’elle n’a jamais pu prendre dans ses bras, tant sa simple présence lui donnait la nausée.
« Que me veux-tu ? Tu es chez moi, ici, et tu n’es pas le bienvenu !
— Tu sais, pendant toutes ces années, j’ai essayé de te faire plaisir. J’ai accepté tes coups, j’ai accepté ta haine, parce que c’était les seules choses que tu me donnais. J’ai essayé d’être « gentil », je me suis même fait « invisible », mais toujours tu t’abattais sur moi et tu me rouais de coups. J’en suis arrivé à me convaincre que c’était juste, que tu me punissais, non pas pour mes actes, mais pour ceux des autres. J’étais comme un Messie, dont le rôle sur terre était d’expier les fautes de l’humanité. Tu sais, j’en étais encore persuadé, il y a seulement quelques jours.
— Et qu’est-ce que tu veux que ça me fasse, sale bâtard !
— Moi, ça m’intéresse ! »
Je me retourne et découvre Saphir, à quelques pas derrière moi. Elle tient une arme, mais celle-ci repose le long de sa cuisse.
« En quoi mon enfance difficile pourrait t’intéresser ? Même ceux qui ont vu, à l’époque, n’ont rien fait pour moi !
— Parce que cette enfance aurait pu être la mienne. J’ai toutes les raisons de penser qu’Agathe est aussi ma mère. Nous allons nous asseoir tous les trois et discuter.
— Hors de question ! Une fille ? Qu’est-ce que c’est que ces conneries ! J’ai eu assez à gérer avec un taré de fils.
— Agathe, fermez-la ! Vous parlerez tout à l’heure. Mon frère et moi avons besoin de réponses. Mais le simple fait que nous soyons armés tous les deux devraient vous signifier quelle piètre mère vous faites ! »
Saphir, ma sœur ? Voilà d’où venait ce lien que je sentais entre nous. Elle s’installe dans un fauteuil, et d’un geste peu aimable invite notre chère maman à en faire de même dans le canapé. Je m’assois à mon tour dans le dernier fauteuil.
« Comment as-tu compris que tu n’étais pas responsable de cette situation ?
— Jade. Ils m’ont engagé pour la tuer, alors qu’elle n’était qu’une jeune femme innocente. J’ai soudain pris conscience qu’à force de m’effacer devant ce que je pensais être ma Mission, j’en avais perdu tout sens moral et que certains de mes actes se révélaient monstrueux. J’ai compris que j’étais une personne, capable de choix et de valeurs, que je n’étais pas le bras armé d’une vengeance divine.
— Qui t’a engagé ?
— Mon avocat, celui qui m’avait défendu la dernière fois que je suis allé en taule. Lui et ses amis ont décidé d’éliminer une personne mauvaise qui leur avait fait du mal. Corail pervertissait la fille de l’un d’eux. Jade en avait humilié un autre. Malachite avait abusé de l’enfant de l’un d’eux. Et pour finir, Alexandrite avait ruiné la vie professionnelle d’un des membres de ce club très particulier. Cet avocat m’a convaincu que par ces quatre sacrifices, je nettoierais ma vilenie, qu’après ces morts, je pourrais recommencer une nouvelle vie, abandonner ma profession de tueur à gages et devenir quelqu’un de bien.
— Tu pensais donc assassiner des criminels, jusqu’à ce que tu croises Jeanne, enfin Jade ?
— Oui. Tu dois me trouver bien stupide et naïf.
— Non, je pense seulement que j’ai hâte de coffrer tes commanditaires.
— J’avoue que j’avais d’autres projets pour eux. Ils ont tout fait pour me piéger, pour que moi seul porte l’entière responsabilité de leurs crimes. Je pensais leur réserver mes derniers coups de lame.
— Oui, mais ça, c’était avant d’apprendre que ta petite sœur travaille dans la police. Laisse-les moi ! Tu m’aideras à les identifier et je me chargerai du reste.
— Regardez-moi ça, comme ils sont mignons ! » se moque Maman.
Saphir se lève et la gifle d’un coup sec :
« Vous, taisez-vous ! »
Puis elle se rassoit et se retourne vers moi. D’une voix douce, elle me questionne :
« Les signatures, à quoi correspondent-elles ?
— La lettre est l’initiale de la victime vengée. Le numéro n’avait d’autre but que de faire croire à des meurtres cruels et arbitraires…
— Pour que nous ne fassions pas le lien avec les commanditaires. Le cerveau de cette machination est du genre futé.
— C’est l’avocat… »
Saphir me sourit. Elle me fait même un clin d’œil. Je crois qu’elle sait qui Ils sont, enfin qui ils sont, ces médiocres clients que j’ai divinisés à tort.
« Maintenant, à votre tour, Agathe ! Soyez contente, vous allez avoir la parole. Corindon vous a posé une question, il attend votre réponse.
— Quelle question ? Je n’ai rien à dire à ce… »
Aussitôt, Saphir lève sa main ouverte en une promesse de nouvelle gifle qui stoppe aussi sec ma mère, enfin notre mère.
« Plus d’insultes ! Vous allez traiter mon frère avec respect, compris ? »
Maman opine de la tête. C’est bizarre, je ne l’ai jamais vue ainsi, on dirait une petite fille qui se fait gronder :
« Corindon, pose-lui ta question. Elle t’écoutera !
— Maman, pourquoi ne m’as-tu jamais aimé ? Qu’est-ce que j’ai fait pour que tu me haïsses à ce point ?
— Tu oses le demander ! Tu n’as pas oublié quand même ! »
Je me renfrogne. Oui, je sais, je suis une personne mauvaise, dangereuse, un monstre !
« Oublié quoi ? questionne Saphir.
— Je l’ai tuée… Je jouais avec elle, tout doucement, tout gentiment. J’osais à peine la toucher, car déjà à l’époque, je savais être un monstre. Alors, je faisais des grimaces, et elle, si petite, si fragile, riait de sa bouche édentée. Elle était mon ange, ma deuxième chance… Et puis, une nuit alors que j’étais couché, Maman a fait irruption dans ma chambre en hurlant : « Tu l’as tuée ! » Elle s’est mise à me frapper et moi, je n’ai même pas essayé de me protéger. J’avais tué l’ange, je méritais de souffrir. Une fois calmée, fatiguée de m’avoir roué de coups, elle m’a ordonné de la suivre. En pyjama, sans autre vêtement, elle m’a forcé à l’accompagner sous cette neige glaciale et devant moi, elle a jeté le petit corps sans vie dans une poubelle… »
Saphir se lève et s’approche de moi. Elle pleure et me murmure :
« Je suis là ! C’était moi, mais je n’étais pas morte ! J’étais en pleine santé ! Elle t’a fait croire cela pour pouvoir te torturer encore davantage, pour justifier tous les sévices qu’elle t’a infligés par la suite. Tu ne m’as jamais rien fait !
— Elle ment ! Ne la crois pas ! Mon bébé était bien mort !
— C’était la nuit du 28 décembre 1976, n’est-ce pas, Corindon ?
— Débile comme il est, vous croyez qu’il peut se rappeler d’une date ?
— Bien sûr que je me la rappelle ! Oui, c’était bien ça… alors tu es bien ma petite sœur ?… et je ne t’ai pas tuée ? »
Saphir se redresse, fait brusquement volte-face, puis attrape maman par le col de son peignoir, la soulève de quelques centimètres en hurlant :
« Pauvre malade ! Vous rendez-vous compte à quel point vous l’avez fait souffrir ! Sadique ! Perverse ! Pourquoi ? Vous mériteriez que j’explose votre crâne à coups de crosse ! »
Je me lève à mon tour, pose mes mains sur celles de ma sœur, en lui murmurant « Non… Tu sais quoi, maman ? Tu peux respirer, nous ne te ferons pas de mal. Saphir, non, Sophie et moi, nous allons former la famille dont tu n’as pas été capable de profiter. Tu resteras là, seule, aigrie, avec ta haine et ton sadisme pour seuls compagnons et nous, nous serons heureux, malgré tout ce que tu as pu nous faire ! »
J’ai parlé calmement, sans colère, ni heurts. J’ai mes réponses, j’ai maintenant une famille, alors cette vieille perverse peut faire ce qu’elle veut de sa vie, ce n’est plus mon problème.
 
L’appartement de Sophie est très confortable, bien davantage que ma vieille maison. Toute cette chaleur, toute cette douceur, c’est bien étrange. Ma sœur a soigné ma blessure physique et je sais qu’elle pourra soigner mes blessures morales. Elle est si normale, si solide. J’ai conscience d’avoir une personnalité et une perception du réel un peu déformées. Mais j’ai désormais un repère, un phare qui s’éclaire dans ce brouillard. Je n’ai plus besoin d’embellir la réalité, de semer des pierres précieuses pour retrouver mon chemin dans cet horrible monde. Sophie est là pour moi.
Elle m’a prêté des vêtements qui appartiennent à son compagnon. Il s’appelle Rudy. Elle m’a installé dans sa chambre d’ami et pour la première fois de ma vie, j’ai pu dormir, sans crainte qu’un esprit malin ne vienne me surprendre en plein sommeil. Je suis en sécurité à ses côtés.
Le téléphone a sonné. Sophie a longuement discuté avec sa « maman ». Toute cette humanité, ça m’a surpris et touché. Sophie tient à me présenter à sa famille. De plus, elle souhaite m’y faire une place. Peut-être que cette femme qui a su aimer Sophie, aura encore un peu d’amour en réserve pour moi ? Mais pour que ce rêve s’accomplisse, je dois être innocenté. Mon ange m’a promis de se charger de tout cela, aujourd’hui même. Elle m’a fait part de son plan. Elle va changer ma vie…
 
*****
 
J’ai convoqué mes quatre témoins au commissariat. Diana, Orson, Hector et Toinette sont assis aux quatre coins de la table de la salle d’interrogatoire. Derrière la vitre sans tain, je les observe. Ils sont nerveux, agacés, mais savent plus ou moins bien le cacher. Je vais devoir la jouer finement, car je n’ai pas de preuves physiques contre eux.
C’est à mon tour de jouer. J’entre, sans un mot et lance sur la table le couteau de Corindon, protégé sous une pochette plastique. La lame est ensanglantée et bien sûr, j’ai effacé toutes les empreintes de mon frère sur le manche. Corindon ne l’a utilisé que pour sa dernière victime, mais eux ne le savent pas.
« J’ai une petite histoire à vous raconter. Mais avant de commencer, je vous informe que cet entretien est enregistré. Acceptez-vous que Orson Lemix, ici présent, vous représente en tant qu’avocat ou souhaitez-vous faire appel à une autre personne ? »
Personne ne répond. Quelques têtes opinent, tous sont confiants et croient que leur chef saura les tirer de là.
« Qu’il soit noté dans le procès verbal que les suspects acceptent… Donc, mon histoire : il était une fois quatre assassins ! Ils avaient tous dans leur entourage une personne dont ils souhaitaient se débarrasser. Ils décidèrent donc de s’en charger, ensemble ou en échangeant leur crime. Ils se débrouillaient également pour apparaître comme les seuls témoins, pouvant ainsi brouiller les pistes et faire croire à un tueur fantôme. Ils poussèrent le vice jusqu’à utiliser la même arme pour signer chacun des meurtres, la lame gardant donc les traces du sang des quatre victimes. Cette arme ! »
Tous les regards dévient sur le couteau sanglant, tous sauf Orson, l’avocat.
« Ils choisirent un pauvre bougre comme coupable idéal, le manipulant pour qu’il se trouve sur les lieux des crimes, une fois ceux-ci perpétrés.
Mais revenons-en au premier meurtre : O1, pour Orson un. Orson Lémix, avocat d’affaires, supporte difficilement que sa fille fréquente un jeune banlieusard, dénommé Conrad. Pourquoi ? Seulement parce qu’il ne le trouve pas digne de sa petite princesse et qu’il ne supporte pas que son enfant soit capable de faire ses propres choix. Alors, il choisit de le tuer. Il pousse le sadisme jusqu’à le violer avec un godemiché puis avec un couteau.
— Vous n’avez aucune preuve ! Spéculation !
— Ensuite, nous arrivons au deuxième meurtre : H2. H pour Hector Pévite. L’homme d’une timidité maladive voue une haine féroce à cette pauvre Jeanne Debourg, une pétillante jeune femme dont l’unique tort a été d’avoir assisté à l’humiliation suprême : Hector est amoureux de Jeanne. Un jour, il trouve le courage de l’aborder, mais il est si ému qu’il s’urine dessus. A-t-elle ri ? S’est-elle moquée de vous, Hector ? Qu’en pensez-vous Toinette, vous qui la connaissiez, cela méritait-il la mort ? »
Toinette qui avait déjà tiqué devant le mobile du premier crime, fronce les sourcils et cherche le regard d’Hector. Celui-ci se recroqueville sur sa chaise. Je sens que cela commence à prendre. L’avocat intervient pour tenter de garder sous contrôle ses troupes.
« Vous n’avez aucune preuve ! Hector, surtout ne dis rien !
— Ensuite, nous arrivons à la tentative de meurtre. T3. Toinette, cette femme courageuse, hantée chaque nuit par le crime que ce prêtre a fait subir bien des années auparavant à sa propre fille, et qui ne supporte plus de le voir parader dans sa paroisse. Toinette qui veut sa mort pour protéger les enfants que ce pervers est amené à croiser. Le seul crime de cette série que je peux comprendre. La victime est en vie, en triste état certes, mais en vie. Ce qui fait que nous avons affaire à une tentative d’homicide : voilà une différence notable pour les tribunaux. Toinette, vous seule aviez des raisons compréhensibles, vous seule pourriez être poursuivie pour des faits moins graves, si vous acceptez de vous désolidariser de votre club de tueurs ! »
Je devine que Toinette commence à douter. Je pense qu’elle va bientôt craquer. L’avocat sent le danger et se presse de monopoliser la parole :
« Mais il me semble que vous avez vous-même tiré sur le suspect, et que je sache, il ne s’agissait pas de l’un d’entre nous.
— En effet, j’ai la déposition de ce pauvre bougre, que vous avez menacé de faire accuser de ces morts s’il ne se rendait pas sur chaque lieu du crime. Nous avons d’ailleurs les relevés téléphoniques qui prouvent, sans le moindre doute, que vous, Orson, l’avez contacté chaque veille de meurtre. Nous savons, de plus que vous avez été son avocat et que vous aviez une grande influence sur ce pauvre homme. Les autres connaissent-ils l’histoire de celui que vous avez choisi comme bouc émissaire ? Il a été battu, maltraité par une mère perverse. Il a subi la violence de la rue, seul et sans solutions, avant de finir en hôpital psychiatrique, puis en prison. Voilà la pauvre âme que vous avez choisie de charger à votre place !
Qu’en pensez-vous, Toinette, êtes-vous prête à accepter qu’une victime de la vie paye pour vos actes, trois meurtres aux mobiles aussi futiles et une tentative d’homicide qu’un jury pourrait aisément comprendre si elle était reliée à son véritable auteur ? Arriverez-vous à dormir sans peine, Toinette ? Je peux m’être lourdement trompée sur votre compte, mais je ne comprends pas que vous puissiez vous lier à ces trois nombrilistes ! »
Toinette sort de son sac à main un mouchoir qu’elle presse entre ses doigts. Elle scrute les visages des autres conspirateurs. Hector n’assume pas, il se cache, se victimise certainement encore. Diana semble mal à l’aise, apeurée à l’idée que Toinette craque à l’énoncé de son propre mobile. Quant à Orson, il choisit de lui lancer des regards menaçants. Mauvaise stratégie, à mon avis.
« Enfin, le dernier crime. D4, pour Diana. Alexandrine Duval, une jeune et très jolie fille, morte pour l’unique raison qu’elle a osé gagner un obscur concours de beauté devant son amie d’enfance Diana ! Alors qu’elles ont grandi ensemble, cette dernière ne peut supporter ce qu’elle considère être un affront. Comment Alexandrine ose-t-elle réussir là où Diana a échoué ?
Là encore, la déposition de votre bouc émissaire est édifiante. Orson l’a obligé à venir chercher Alexandrine dans une salle de sport en prétextant qu’il était arrivé quelque chose à Diana. La pauvre jeune femme s’est inquiétée pour son amie, et a suivi cet inconnu jusqu’à sa voiture. Orson l’attendait et sans sourciller, il a lui-même égorgé la gentille petite qui ne cherchait qu’à porter secours à son amie ! »
Bien évidemment, j’ai vérifié que l’avocat n’avait aucun alibi pour ce moment précis.
J’attends en silence que les graines que je viens de planter, poussent gentiment. Toinette se lève et dévisage ses complices :
« Comment avez-vous pu ? Toutes ces morts, pour rien, pour servir vos égos ridicules, alors que moi, je ne cherchais qu’à protéger nos enfants… Je refuse d’être assimilée à vous ! Je dois payer pour ma faute, je suis coupable, oui !
— Tais-toi, Toinette ! Elle n’a rien, tout cela n’est qu’une histoire sans la moindre preuve !
— Orson, c’était toi alors ? Tu n’as jamais engagé un professionnel, tu t’es chargé de ces meurtres toi-même ? Quand j’entendais ce jeune homme hurler, appeler au secours, c’est toi qui t’acharnais sur lui ? Quel genre de personne es-tu ? Je croyais te connaître, je pensais pouvoir te faire confiance. Ô mon Dieu, tu nous as manipulés afin de te livrer à tes pires pulsions. Va en enfer ! »
Toinette se tourne vers moi et me demande de prendre sa déposition. Puis avant de quitter la pièce, elle invite Diana et Hector à en faire autant.
Hector, peu habitué à tenir une position ferme, s’exécute devant le ton ferme de Toinette. Il se lève à son tour.
Diana se penche vers Orson en mastiquant : « Tu avais promis qu’il n’y aurait aucun risque. Tout ça, c’était ton idée… je ne plongerai pas pour toi ! Moi, je n’ai pas de sang sur les mains. »
 
Corindon innocenté, je vais maintenant pouvoir prendre soin de lui. Quant à moi, à ma quête, je garde mes questions ; jamais je ne comprendrais pourquoi elle m’a abandonné… Mais je suis certaine d’une chose : ce que j’ai toujours pensé être le pire de mes malheurs, se révèle être aujourd’hui la plus belle chance de ma vie.
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